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DES SUBSTANCES TINCTORIALES ET DES 
MORDANS. 



Les substances colorantes sont en général animales ou 
végétales, et de la couleur qu’elles doivent porter sur le 
tissu. Celle-ci dépend de substances tinctoriales et de la 
couleur primitive de l’étoffe. Si le tissu est noir , il n’ad- 
met aucune autre teinte; s’il est rouge, bleu ou jaune, 
il ne peut se teindre qu’en noir. Il ne réfléchit que les 
rayons rouges, bleus ou jaunes, et n’en transmet au- 
cun autre. Il résulte de là qu’une toile destinée aux 
teintes claires doit être d’un beau blanc. Elle réfléchit 
alors tous les rayons en abondance; si on l’apprête avec 
un ingrédient qui n’en transmette que quelques - uns, 
elle présentera une couleur particulière. 

Il ne suffit pas que les teintes soient belles , il faut 
encore qu’elles s'oient stables, c’est-à-dire qu’il, faut que 
les substances colorantes et le tissu aient réciproque- 
ment de l’affinité. Mais celle-ci ne peut se développer 
qu’autant que la cohésion est détruite. En conséquence 
les ingrédients doivent être dissous dans un liquide qui 
Tome II. , I 
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que l’acide acétique au contraire s’unit à l’alumine, et 
donne naissance à un acétate qui conserve l’état liquide. 
Ce mordant s’emploie avec l’alun et le coton, qui ont 
moins d’affinité que la laine pour l’alumine. Il est pré- 
férable à l’alun. Le tissu l’absorbe mieux, et prend une 
couleur plus riche et plus stable. 

On fait aussi usage de la chaux. Elle a beaucoup 
d’affinité pour la toile, mais elle réussit généralement 
mal et ne donne pas de bonnes couleurs. Quand on en 
fait usage , c’est à l’état de chaux qu’on l’emploie. 

La plupart des oxides métalliques ont de l’affinité 
pour les tissus. Il n’y en a cependant que deux dont on 
fasse une consommation étendue : ce sont les oxides 
de fer et d’étain. 

L’emploi du dernier est dû à un chimiste allemand 
appelé Keitter. Il fait époque dans l’histoire de la tein- 
ture. Il nous a mis à même de surpasser les anciens 
dans la beauté des couleurs, et d’égaler la pourpre ty- 
rienne. C’est à cet oxide que nous devons l'écarlate. 

L’étain est , ainsi que M. Proust l’a fait voir , suscep- 
tible de deux degrés d’oxidation : le premier contient 
0,70 d’étain et o, 3 o d’oxigène; le second, qui donne 
l’oxide blanc, renferme 0,60 de l’un et o,4o de l’au- 
tre. Le premier de ces deux oxides absorbe l’oxigène 
avec beaucoup de facilité, et se transforme en oxide 
blanc. Il résulte de là que celui-ci est le seul mordant 
réel. Si ou en porte d’autre sur la toile , il décompose 
l’air, et parvient bientôt à un état d’oxidation plus 
,avancé. 

L’étain est employé comme mordant sous trois for- 
mes différentes : dissous dans l’acide ni tro- muriatique, 
dans l’acide acétique, et dans un mélange d’acides fful- 
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furique et niuriatique.^Lc nitro-muriate d’étain est le 
mordant ordinaire des teinturiers. Ils le préparent en 
dissolvant l’étain dans l’acide nitrique étendu, auquel 
ils ajoutent uue certaine proportion de muriate de 
soude (sel commun), ou de muriate d’ammoniaque (sel 
ammoniac). Une partie de l’acide nitrique décompose 
ces sels, se combine avec leur base et dégage l’acide 
muriatique. On ne faisait d’abord usage que d’acide 
nitrique; mais ce procédé était défectueux; l’acide ni- 
trique portait trop promptement l’étain à l’état d’oxide 
blanc et ne pouvait plus le dissoudre. 11 en résultait 
une précipitation complète. L’addition du sel commun 
ou du sel ammoniac remédie -à cet inconvénient, al- 
tendu la facilité avec laquelle l’acide muriatique dis- 
sout l’oxide blanc d’étain. On eût fait alors une économie 
considérable en y joignant assez d’acide sulfurique pour 
saturer la base du sel employé. 

Quand le nitro-muriate d’étain doit être employé 
comme mordant, on le dissout dans une grande quan- 
tité d'eau et on laisse la toile dans le bain jusqu’à ce 
qu’elle soit suffisamment saturée. Alors on la retire, 
on la lave et on la sèche. On ajoute ordinairement 
dans le bain une certaine quantité de tartre. Il en ré- 
sulte une double décomposition. L’acide nitro-muria- 
tique se combine avec la potasse du tartre, et l’acide 
tartarique dissout l’oxide d’étain. Ainsi quand on em- 
ploie le tartre à forte dose, le mordant n’est pas un 
nitro-muriate, mais un tartrate d’étain. 

Le fer est susceptible comme l’étain de donuei plu- 
sieurs oxides; mais les plus faibles absorbent si vive- 
ment l’oxi gène, qu’ils se transforment aussitôt en oxide 
rouge. Celui-ci est je seul qui serve de mordant réel. 
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L’oxide vert ne remplit ces foiffctions que parce qu’il 
s’empare de l’oxigène de l’air, et passe à letat d’oxide 
rouge dont on fait quelquefois usage, décompose l’air, 
se sature d’oxigène et agit comme oxide rouge. Il a 
beaucoup d’affinité pour toutes espèces de toiles. La 
fixité de taches ferrugineuses sur la toile et le coton 
en est la preuve. On l’emploie à l’état de sulfate , ou 
couperose, et d’acétate. On fait usage du premier pour 
la laine: on le dissout dans l’eau, et on plonge le tissu 
dans le bain ; on peut aussi l’employer pour le coton; 
mais l’acétate est préférable. On le prépare en dissol- 
vant le fer ou son oxide dans le vinaigre, la bière ai- 
grie ou l’acide pyroligneux: plus il est vieux, mieux il 
vaut. Il serait utile d’oxider préalablement le fer en le 
tenant dans un lieu humide et en l’arrosant de temps 
à autre. 

Le tan a beaucoup d’affinité pour la toile et pour di- 
verses matières colorantes. Aussi est-il fréquemment em- 
ployé comme mordant. On fait infuser dans l’eau de 
la noix de galle, ou du, sumac, ou toute autre substance 
de cette espèce. On plonge le tissu dans l’infusion , et 
on le tient immergé jusqu’à ce qu’il ait absorbé une 
quantité de tan suffisante. La soie en prend beaucoup, 
et acquiert par conséquent une augmentation de poids 
considérable. C’est une propriété que les fabricants met- 
tent quelquefois à profit. 

Le tan s’emploie aussi avec d’autres substances pour 
faire les mordants composés. L’huile sert au même objet 
dans la teinture du lin et du coton. Les mordants avec 
lesquels on allie ordinairement le tan sont l’alumine et 
l’oxide de fer. 

11 y a encore diverses autres substances dont on fait 
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usage pour faciliter la combinaison du mordant avec 
les tirsus, ou pour nuancer les teintes des couleurs: 
telles sont le tartre, l’acétate de plomb, le sel de cui- 
sine, le sulfate ou acétate de cuivre, etc. 

Les mordants rendent les couleurs plus stables et les 
modifient. La substance tinctoriale produit en effet des 
teintes fort différentes, suivant la nature du corps inter- 
médiaire qui l’unit au tissu. Prenons la cochenille pour 
exemple: si elle est fixée par un mordant alumineux, 
elle douue le cramoisi ; et le noir, si c*ëst par un oxide 
de fer. 

Quand on teint, il ne suffit pas d’avoir un mordant 
énergique et une matière colorante qui produit une belle 
couleur: il faut encore que les deux substances soient 
telles qu’elles ne se détruisent pas en se combinant; car 
on peut produire une foule de teintes en faisant varier 
le mordant. . 

La matière colorante ne doit pas couvrir la surface 
du tissu; elle se dispose par molécules qui se placent 
à une certaine distance les unes des autres, et s’atta- 
chent aux filaments qui le composent. Une preuve de 
ce fait, c’est qu'on obtient des nuances légères ou fon- 
cées suivant qu’on varie la quantité de matière colo- 
rante. La teinte est claire si celle-ci est faible, et intense 
quand elle est forte. Ces variations n’auraient pas lieu 
si la substance colorante faisait couche sur le tissu. 

On ne peut pas nier que les molécules colorantes 
ne soient placées à une certaine distance les unes des 
autres, même dans le cas d’une forte nuance, puisque 
la même pièce est susceptible de recevoir deux couleurs 
à la fois. Toutes celles que les teinturiers appellent com- 
posées ne sont dans le fait qu’un assemblage île deux 
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couleurs appliquées au même instant. Ainsi on obtient 
un vert en teignant bleu et jaune. 

Les couleurs que les teinturiers appellent simples, 
parce qu’elles servent de base à toutes leurs opérations, 
sont au nombre de quatre: le bleu, le jaune, le rouge 
et le noir; ils ajoutent communément le brun. 



Teintures bleues. 

Les seules matières colorantes qu’on emploie pour le 
bleu sont le pastel et l’indigo. 

Le pastel est une plante qui se cultive dans le midi 
de la France et ailleurs. L’indigo est une poudre bleue 
qu’on tire d’une plante qui vient dans les Indes. Elle 
contient un pollen verdâtre et soluble dans l’eau, qui 
a tant d’affinité pour l’oxigène, qu’il absorbe celui de 
l’air, bleuit , et devient dès-lors insoluble. 

L’indigo a beaucoup d’affinité pour la laine, la 
soie, le coton et le lin. Toute espèce de toile peut, en 
conséquence, se teindre en bleu, et sans aucun inter- 
* médiaire. C’est une des couleurs les plus fixes , attendu 
que l’indigo est saturé d’oxigène, et n’est pas suscepti- 
ble d’être altéré par les substances avec lesquelles il est 
en contact. Mais il ne peut être appliqué qu’en dissolu- 
tion et n’a d’autre dissolvant que l’acide sulfurique. 

Le sulfate d’indigo est fréquemment employé pour 
teindre la laine et la soie ; mais il ne l’est que rarement 
pour le lin et le coton , parce que ces substances ont 
une excessive affinité pour l’indigo. Le bleu qu’on ob- 
tient ainsi est dit bleu de Saxe. 
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Teindre en bleu la laine en toison et en tissu. 

7 1 5 . On dissout une partie d’indigo dans quatre par- 
ties d’acide sulfurique concentré, on en ajoute une de 
carbonate de potasse sec, et on étend la dissolution de 
huit fois son poids d’eau. On a , d’une autre part , une * 
solution de cinq parties d’alun, de trois de tartre, pour 
trente-deux de tissu. On plonge celui-ci dans cette der- 
nière solution, et on l’y laisse bouillir une heure; on 
le passe de là dans un bain chargé d’une portion de 
sulfate d’indigo plus ou moins forte, suivant la teinte 
qu’on veut avoir, et on le tient en ébullition jusqu’à 
ce qu’il l’ait prise. 

L’alun et le tartre ne sont pas destinés à agir comme 
mordants, mais à faciliter la décomposition du sulfate. 
Il en est de même de l’alcali ajouté au sulfate. Ils servent 
aussi , en saturant une partie de l’acide sulfurique , à 
préserver le tissu. 

L’indigo n’est pas seulement employé à l’état de 
sulfate. La méthode la plus générale est de le priver 
de cette partie d’oxigène qui le bleuit ; ramené à cet 
état, on le dissout dans l’eau au moyen des alcalis ou 
terres alcalines. 

Il y a deux méthodes pour le désoxider : la première 
est de traiter la solution d’indigo par quelque substance 
qui ait’ pour l’oxigène plus d’affinité que cette base. 
Tel est, par exemple, l’oxide vert de fer, et divers sul- 
fures métalliques. Si on mêle dans l’eau , de la chaux et 
du sulfate de fer, et de l’indigo, celui-ci perd peu à peu 
sa couleur bleue, verdit et se dissout. De son côté, 
l’oxfde de fer vert passe à l’état d’oxide rouge. V ici 
comment cela s’opère : une partie de la chaleur dé- . 
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compose le sulfate de fer; l’oxide, devenu libre, dé- 
pouille l’indigo de son oxigène, le décompose, et le 
ramène à l’état de pollen vert, que l^restede la chaux 
dissout immédiatement. 

La seconde méthode consiste à traiter l’indigo dans 
l’eau par quelques substances végétales susceptibles de 
fermentation. L’indigo est dépouillé de son oxigène, 
et dissous par le moyen de la chaux vive,ou*de l’alcali 
ajouté à la solution. On suit la première méthode dans 
la teinture du lui et du coton, et la seconde dans celle 
de la laine et de la soie. 

Quand on teint la laine, on emploie généralement le 
pastel et le son comme ferments végétaux, et la chaux 
comme dissolvant de la base verte de l’indigo. Le pastel 
contient lui - même une matière colorante analogue , 
qu’on peut extraire par des procédés connus. Elle est 
probablement à l’état vert, et en petite quantité. On mêle 
le pastel avec un grand excès de substances végétales. 

En sortant de la cuve, le tissu absorbe l’oxigène de 
l’air et bleuit. 11 faut le laver avec soin pour le débar- 
rasser des molécules restées libres. Cette solution d’in- 
digo est sujette à deux inconvénients: elle se putréfie ? 
exhale des vapeurs nuisibles, et perd sa teinte verte et 
par conséquent son indigo qui se décompose. Le seul 
remède est d’v verser un peu de chaux pour modérer 
la putréfaction. Quelquefois, au contraire, la fermenta- 
tion languit. Pour l’exciter, il suffit d’ajouter du son. 
du pastel , ou de diminuer la proportion de chaux. 

Teindre la soie en bleu. 

jiG. On donne à la soie une tçintc bleue légère, au 
, moyen départies égales de son, d’indigo et de potasse, 



DES SUBSTANCES TINCTOHIALES. I F 

et d’un sixième de garance. Si ou veut qu’elle ait une 
couleur intense il faut d’abord la traiter par l’orseille. 

Teindre le lin et le coton en bleu. 

717. On teint en bleu le lin et le coton , au moyen 
d’une partie d’indigo , d’autant de sulfate de fer et du 
double de chaux vive. 



Teintures jaunes » 

Les principales matières colorantes dont on fait usage 
dans la teinture en jaune sont la gaude, le fustec et le 
quercitron. 

La gaude croît en Europe; le fustec vient des Indes 
occidentales, et le quercitron du nord de l’Amérique. 

Ces matières ont trop peu d’affinité pour les tissus, 
pour donner des couleurs stables sans niordant.L’alumine 
est celui dont on fait le plus communément usage. On 
emploie l’oxide d’étain quand on veut obtenir de beaux 
jaunes: et souvent aussi le tan avec l’alumine, afin de 
la fixer plus abondamment sur le lin et le coton. Il en 
est de même du tartre quand on veut aviver la cou- 
leur. Le muriate de soude, les sulfates de chaux et de 
fer servent aussi à donner de l’intensité. 

Le jaune qu’on obtient avec le fustec est plus stable, 
mais n’est pas si beau que celui de la gaude et du quer- 
citron. C’est à raison de cette fixité et de ce qu’il n’est 
pas attaqué par les acides, qu’on l’emploie dans les cou- 
leurs composées qui demandent du jaune. Dans ce cas 
on emploie l’alumine. 

La gaude, le quercitron, fournissent à peu près les 
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mêmes couleurs; mais le dernier fait plus a ouvrage, 
et est conséquemment moins cher. 



Teindre la laine en jaune. 

718. Faites bouillir la laine pendant une heure ou 
deux, avec le sixième de son poids d’alun dissous dans 
une quantité d’eau suffisante ; passez-la sans lavage dans 
un bain d’eau chaude contenant autant de quercitron 
qu’on a employé d’alun. Tournez et retournez le tissu 
dans ce bain, que vous maintiendrez en ébullition, jus- 
qu’à ce que l’étoffe ait acquis la couleur désirée; ajoutez 
alors le centième du poids de chaux en poudre , et pro- 
longez l’opération huit ou dix minutes. O11 obtient par 
ce procédé un jaune assez intense, aussi beau et aussi 
permanent qu’avec la gaude. 

Quand 011 veut avoir un jaune d’or ou un jaune d’o- 
range clair, il est nécessaire d’employer l’oxide d'étain 
pour mordant. 

Pour les jaunes d’or clairs, il faut joindre à l’étain 
un peu d’alun. Quand on veut donner aux jaunes cette 
teinte verte si délicate, et qui est si recherchée pour 
certains objets, on ajoute des proportions de tartre qui 
varient suivant la teinte. 

Au moyen d’un peu de cochenille , la couleur peut s’é- 
lever à l’orange fin, ou même à l’aurore. 

Teindre la Soie en jaune. 

7 ic). On peut donner à la soie différentes teintes de 
jaune , au moyen de la gaude et du quercitron. La pro- 
portion est d’une à deux parties pour douze de soie, 
suivant la teinte. L’écorce , enveloppée d’un réseau, est 
mise dans la chaudière en même temps que l’eau. Un 
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chauffe, et quand le bain est parvenu à ioo°Fah. ,on 
y plonge la soie tout alunée, et -on l’y tient jusqu’à ce 
quelle ait acquis la couleur demandée. Quand on veut 
une teinte profonde, on ajoute un peu de chaux ou de 
potasse à la fin de l’opération. 

Teindre les lins et les cotons en jaune. 

•720. Voici la meilleure méthode d’y parvenir. 

On prend une partie d’acétate de plomb et trois d’a- 
lun, qu’on dissout dans une suffisante quantité d’eau; 
on porte la dissolution à la température de ioo°Fah. ; 
on met dedans le tissu, et quand il y a séjourné deux 
heures, on le lave et on le sèche; on le plonge de 
nouveau; on lave et on sèche; on le passe à l’eau de 
chaux, et on le sèche encore. L’immersion dans l’acé- 
tate d’alumine est encore renouvelée ; et si Ja teinte de 
jaune doit être forte et durable, les bains à l’eau de 
chaux et au savon doivent se répéter trois ou quatre fois. 
De cette manière le tissu se charge d’une plus grande 
quantité d’alumine, et l’addition d’un peu de chaux 
rend cette combinaison plus fine. Le bain de teinture 
se prépare avec 12 à 18 parties de quercitron (suivant 
les nuances qu’on veut avoir) enfermées dans un sac, 
et une suffisante quantité d’eau froide. On met le tissu 
«jans ce bain, et on le tourne et retourne pendant une 
heure jusqu’à ce que la température s’élève à 120° Fah. 
On la porte à l’ébullition, on laisse encore le tissu pen- 
dant quelques minutes. 

Application du chromate de plomb a la teinture de 
la soie ,■ de la laine , du lin et du coton. 

721. On ne s’est servi jusqu’à présent, pour teindre 
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ces tissus que des matières colorantes obtenues des corps 
organiques. Les substances minérales si abondantes 
en couleurs inaltérables n’avaient pas encore été em- 
ployées, et ce n’est que depuis quelques années qu’on 
a essayé de les appliquer à cet usage. M. Raymond, de 
Lyon, est le premier qui, par un procédé simple et in- 
génieux, a fixé le bleu de Prusse sur la soie; et der- 
nièrement M. Braconnot, de Nancy, en se servant du 
sulfure d’arsenic pour le drap, a fourni une couleur 
jaune non moins durable. 

M. Lasseigne, par un procédé analogue, a réussi à 
combiner le chromatc de plomb avec toutes les substances 
ci-dessus mentionnées. Desécheveauxdesoie furent pla- 
cés à la température ordinaire dans une faible solution 
de sous-acétate de plomb pendant un quart d’heure, et 
ensuite lavés à grande eau. Ces échevaux furent ensuite 
1 mis dans une faible solution de chromate de potasse 
neutre; ils devinrent immédiatement d’une belle couleur 
jaune qui augmenta pendant dix minutes. Quand ils 
eurent atteint le maximum de couleur, ils fiirent lavés 
et séchés. Cette couleur est inaltérable à l’air. On ob- 
tient différentes nuances en variant les proportions du 
sous-acétate de plomb et du chromate de potasse. 

Ce procédé réussit pour la laine, le coton et le lin; 
mais il faut placer ces substances dans une solution de 
sous-acétate de plomb dônt on a élevé la température 
à 54 ou 58° centigrades. 

Procédé pour fixer sur la laine , la soie, le coton , ♦ 

le chanvre, etc., une très-belle couleur jaune mi- 
nérale, par M. Braconnot. 

79 . 2 . o Si l’on excepte le bleu dePrusse, que l’on n’a pas 
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encore pu fixer sur tous les tissus, le prussiate de cuivre 
et l’oxide de fer, qui donnent des couleurs plutôt très- 
solides que brillantes, toutes les autres couleurs dont 
l’art de la teinture fait usage sqnt tirées du règne or- 
ganique, parce qu elles sont généralement d'une appli- 
cation plus facile que les couleurs minérales; mais elles 
sont aussi plus ou moinsaltérables par le laps du temps. 
Les jaunes surtout sont plus sujettes à cette sorte de 
mobilité; et si la couleur de la gaude, à l’aide des mor- 
dants, finit par acquérir une certaine fixité, ce n’est 
jamais qu’aux dépens de son premier éclat. Je dois en 
dire autant de la vive couleur que j’ai trouvée dans le 
datisca, dont j’ai recommandé la culture comme offrant 
des avantages considérables sur ceux de la gaude. 

«La substance minérale que je suis parvenu à fixer 
sur les tissus, et que je recommande aujourd’hui aux 
teinturiers comine la plus brillante couleur jaune que 
l’on puisse imaginer, et qui n’a point les mêmes incon- 
vénients que les précédentes, est le sulfure d’àrsenic ou 
réalgar, qui donne aussi à la peinture une couleur per- 
manente très-vive, lorsque toutefois on a eu le soin de 
ne pas l’associer avec certains oxides métalliques cpii en 
ternissent bientôt* l’éclat. 

C’est en faisant dissoudre dans l’ammoniaque ce 
sulfure d’arsenic , que j’ai obtenu une liqueur propre «à 
teindre; mais pour que cette dissolution puisse se faire 
aisément, il faut qne le sulfure soit dans un certain 
état de division. On l’amène en cet état en procédant de 
la manière suivante : 

«On fait un mélange d’une partie de soufre, deux 
parties d’oxide blanc d’arsenic, et cinq parties de po- 
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tasse du commerce; on fait fondre le tout dans un creu- 
set, à une chaleur voisine du rouge. Il en résulte une 
masse jaune que l’on fait dissoudre dans l’eau chaude; 
on filtre la liqueur pour la séparer d’un sédiment formé 
en grande partie d’arsenic métallique en paillettes bril- 
lantes, et d’une petite partie d’une matière floconneuse, 
couleur de chocolat, qui paraît être un sous sulfure 
d’arsenic. On verse dans la liqueur filtrée et étendue 
d’une certaine quantité d’eau, de l’acide sulfurique affai- 
bli, qui y détermine un précipité floconneux, d’une su- 
perbe couleur jaune. Ce précipité, lavé sur une toile, 
se dissout avec une extrême facilité dans l’ammoniaque, 
et donne une liqueur jaunâtre, dans laquelle on verse 
un excès d’ammoniaque pour la décolorer entièrement. 
C’est dans cette liqueur que l’on plonge la laine, la 
soie, le coton, le lin, que l’on veut teindre; on l’étend 
d’une. plus ou moins grande quantité d’eau, suivant les 
nuances que l’on veut obtenir. 11 faut éviter soigneu- 
sement de se servir d’ustensiles métalliques. lorsqu’on 
retire les étoffes de ce bain, elles en sortent incolores; 
mais elles prennent insensiblement une couleur jaune 
par l’évaporation de l’ammoniaque. On les expose au 
grand air, de manière que ce fluide frappe également 
toute leur surface; et lorsqu’elles ont bien pris la cou- 
leur, et que celle-ci ne gagne plus en intensité, on les 
lave, et on les fait sécher. 

«La laine doit être foulée dans le bain ammoniacal, 

' et y séjourner jusqu’à ce qu’elle en soit bien également 
imprégnée; on l’exprime ensuite très -légèrement et 
uniformément, ou même. on se contente de la laisser 
s’égoutter d’elle-même. La soie, le coton, le chanvre, 
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,« ' 

le lin, ne demandent qu’à être plongesàjans la liqueur 
teignante; ils s’imprègnent très -aisément. Tl faut bien 
les exprimer. » 

Le sulfure d’arsenic peut donner aux étoffes toutes 
les nuances imaginables, depuis le jaune doré le plus 
clair, jusqu’au jaune souci. Cette belle couleur a le pré- 
cieux avantage de se conserver indéfiniment avec tout 
son éclat, et d’avoir plus de durée que les tissus eux- 
mêmes ; elle résiste eu effet à tous les agents , si ce n’est 
aux alcalis; mais cet inconvénient est bien compensé 
par les autres qualités qu’elle présente. Elle peut être 
employée avec succès dans la fabrication des tapisseries 
de prix, des velours et autres étoffes d’ameublement, 
qui ne sont pas dans le cas d’être lessivées ni savon- 
nées, et pour lesquelles la fixitédes couleurs est une des 
qualités les plus précieuses. 

Je pense que la modicité du prix de cette teinture et 
l’extrême simplicité de son application engageront les 
teinturiers à en faire usage, et qu’elle deviendra par- 
la une acquisition intéressante pour l’art de la teinture. 
La dissolution ammoniacale de sulfure d’arsenic pour- 
rait encore être employée dans la fabrication des pa- 
piers peints. 

11 paraît que, lorsqu’on dissout dans l’ammoniaque 
le sulfure d’arsenic, une^petite quantité de l’arsenic 
s’oxide; car, si on verse dans la liqueur un excès d’eau 
de chaux, il se forme un précipité blanc d’arséuite de 
chaux. Cette oxidation semble même faire des progrès, 
et quand on abandonne pendant quelque temps la dis- 
solution, suffisamment concentrée de sulfure d’arsenic 
dans l’ammoniaque, elle dépose de petits cristaux d’ar- 
sénite d’ammoniaque. Si on y verse un acide , il se forme 

Tome II. 
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utf précipité (ÿe sulfure d’arsenic, mélangé de sulfure . 
d’oxide d’arsenic d’un jaune pâle. En conséquence, il 
convient de ne faire dissoudre dans l’ammoniaque le 
sulfure d’arsenic qu’à mesure qu’on en aura besoin pour 
teindre. 

Nouvelle teinture jaune pour le bois et pour 
la laine. 

•j-iZ. Cette nouvelle teinture consiste dans une dé- 
coction de brou de noix, à laquelle on ajoute une pe- 
tite quantité d’alun pour la rendre solide. Le bois blanc 
reçoit de l’application de cette liqueur, une belle teinte 
jaune qui ne s’eflace pas. On l’emploie particulièrement 
pour les meubles faits avec l’érable. On donne aussi avec * 
cette teinture une couche au pommier et au poirier 
avant d’y mettre la couleur rouge, qui par ce moyen 
devient plus belle et se fonce avec le temps. 

L’écorce du noyer fait une teinture jaune solide pour 
les étoffes de substances végétales. Il faut avoir soin 
que la teinture ne soit pas trop concentrée; elle serait 
moins brillante, et tirerait sur l’orangé. On ne doit faire 
cette teinture que dans des vaisseaux de cuivre ouaut res 
dans la construction desquels il n’entre pas de fer. 



Teintures gouges . 

Les matières colorantes employées pour teindre en 
rouge sont: le kermès, la cochenille, l’orseille, la ga- 
rance, le carthàme, et le bois de Brésil. 

Le kermès est une espèce d’insecte qui , macéré dans 
l’eau , donne une couleur rouge moins belle que celle 
de la cochenille, autre espèce d’insecte qui vient d’Amé- 
rique. La décoction de celui-ci £st d’une superbe cou- 



Digitized by Google 



DES SUBSTANCES TINCTORIALES. | (j 

leur cramoisi. L’alun l’affaiblit et donne un précipité 
de même teinte. Lemuriate d’étain forme un précipité 
rouge aussi beau qu’abondant. 

L’orseille est une pâte qui provient d’une espèce de 
lichen broyé et humecté pendant quelque temps avec de 
l’urine putréfiée. Le carthame est la lleur d’une plante 
cultivée en Espagueetau Levant. Elle contient deux ma- 
tières colorantes, une jaune qui est soluble dans l’eau, 
et une rouge qui. ne l’est que dans les carbonates alca- 
lins. Celle-ci, extraite au moyen des carbonates de 
soude, et précipitée avec le jus de citron, constitue, 
avec une certaine quantité de talc , lie rouge que les 
femmes emploient à leur toilette. La proportion et la 
finesse de cette substance établissent la différence du 
prix-auquel se vendent les diverses espèces de rouge. ' 

Le bois de Brésil vient de l'Amérique et des Indes Occi- 
dentales. Sa décoction est d’un beau rouge. 

Aucune de ces matières n’a assez d’affinité avec les 
tissus pour produire un beau rouge sans intermédiaire. 
Iialumine,' l’oxide d’étain, le tartre, le muriate de * 
soude, et dans quelques cas l’huile et le. tan, voilà les 
mordants que l’on emploie. 

Teinture de la haine en rouge , en cramoisi , en 
écarlate. 

724* Les tissus.de laine grossiers se teignent avec 
la garance ou l’orseille, et les fins presque exclusive- 
ment avec la cochenille , quoique la’ couleur du kermès 
soit beaucoup plus stable. Le bois de Brésil n’est employé ' 
que comme auxiliaire , parce que la couleur qu’il com- 
munique à la laine est peu solide. 

Quand pn veut teindre la laine en cramoisi, on l’alune 

2. / 
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et on la fait bouillir dans une décoction de cochenille, 
jusqu’à ce qu’elle ait pris la teinte convenable. On ob- 
tient une nuance plus belle quand on substitue liétain à 
l’alun ; et en effet, toutes les fois que les teinturiers se 
proposent d’obtenir un cramoisi délicat, ils ajoutent 
constamment un peu de nitro-muriate .d’étain. L’addi- 
tion de l’orseille et de la potasse fonce la nuance et 
donne plus d’éclat. Pour le cramoisi pâle, on remplace 
la moitié de la cochenille par de la garance. 

Pour teindre la laine écarlate, on la fait bouillir dans 
une solution de murio-sulfate d’étain. On lui donne un 
jaune pâle avec du quercitron , et un cramoisi avec la 
cochenille; car l’écarlate est une couleyr composée d’un 
peu de jaune et de cramoisi. 

On sait que les tissus teints en pièces ne sont jamais 
complètement saturés de matières colorantes; on les 
distingue facilement de ceux qui sont teints en laine : 
ils ont toujours le dedans moins coloré que la surface. 
Il y a cependant des couleurs qui prennent mieux sur 
les tissus que sur les toisons; telle est l’écarlate co- 
chenille, qui s’altère par le cordage, etc.; ses sections 
sont par conséquent blanches. Mais le comte de La 
Boulay-Marsillac a remédié à cet inconvénient : il 
pense que l’eau dont le tissu est chargé avant de pas- 
ser au bain de teinture, ferme la voie aux matières 
colorantes, de manière que quoiqu’il ait été fortement 
tordu, il ne se teint qu’à une certaine profondeur. Il n’y 
a donc qu’à expulser l’eau, ce qui s’effectue au moyen 
de rouleaux placés dans le bain. Le tissu, pressé entre 
ces rouleaux, se trouve bientôt dépouillé d’eau et chargé 
jusqu’au centre de matière tinctoriale. U est d’une cou- 
leur si intense qu’il paraît plus foncé que l’écarlate ob- 
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tenue par le procédé ordinaire. Mais on remédie à cette 
excessive réflexion de rayons rouges , en ajoutant au 
bain un peu de curouma ou de fustec. 

Teindre la soie en rouge , en cramoisi , etc. 

7^5. La soie se teint avec la cqchenille, le carthame 
et le bois de Brésil. Le kermès réussit mal ; la ga- 
rance est rarement employée à cet objet, parce quelle 
ne donne pas une couleur assez claire; l’ofeeille sert 
pour donner de l’éclat, mais elle n’est usitée seule que 
pour les lilas. 

On teint la soie en cramoisi en l’alunant et la trai- 
tant ensuite par un bain de cochenille à la manière 
ordinaire. 

Les couleurs désignées sous le nom de pavots, ce- 
rise, rose et de chair, se produisent avec la cochenille; 
c’est-à-dire qu’on teint la soie, afin qu’elle se fonce , dans 
une solution alcaline de carthame, étendue d’une quan- 
tité de jus de limon suffisante pour lui communiquer 
un beau rouge de cerise. 

La soie ne peu%se teindre écarlate foncée ; mais elle 
est susceptible de recevoir une teinte analogue, si on 
la passe d’une "solution de murio - sulfate d’étain dans 
un bain composé de quatre parties de cochenille et 
d’autant de quercitron. Quand on veut que la nuance 
prenne du corps, on répète l’immersion. On peut obte- 
nir le même résultat en passant du cramoisi au car- 
thame, et enfin au jaune et à froid. 

Teindre les lins et les cotons en rouge, en écar- 
late , etc. t 

726. Le lin et le coton se teignent en rouge avec 
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la garance. I^e procédé nous vient de l’Orient; aussi la 
couleur est-elle appelée rouge de Turquie ou d’Andri- 
nople. Le tissu passé à l’huile, aluné et engallé, doit 
bouillir pendant une heure dans une décoction de ga- 
rance, à laquelle on ajoute communément une certaine 
quantité de sarlg; ceja fait, on plonge le tissu dans 
une lessive de soude, afin d’aviver la couleur. Le rouge 
est très-fixe, et de plus, fort beau quand l’opération est 
bien conduite. Toute la difficulté réside dans l’applica- 
tion du mordant, le plus compliqué dont la teinture 
fasse usage. 

Le coton peut se teindre en écarlate au moyen du 
murio-sulfate d’étain, de la cochenille, et du querci- 
tron, qui s’emploient comme pour la soie; mais la cou- 
leur est trop pâle pour avoir de la valeur. 



Teintures noires. 

Les substances employées dans cette teinture sont: 
l’oxide rouge de. fer , et le tan. Elles ont entre elles une 
très-grande affinité, et produisent, jpn se combinant, 
une teinte noire qui résiste à l’action de l’air et de la 
lumière. 

Le campêche sert comme auxiliaire , parce qu’il 
donne du lustre et du corps au noir. C’est une. espèce 
de bois qui vient des Indes Occidentales et de la partie 
du Mexique qui avoisine la baie d’Honduras. Elle cède 
sa matière colorante à l’eau. J>a décoction est d’abord 
d’un beau rouge tournant au violet ; mais abandonnée 
à elle-même, elle passe peu à peu au noir. Les acides 
lui donnent une Couleur rouge intense; les alcalis, un 
violet foncé inclinant au brun. Le sulfate de fer la rend 
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aussi noire que de l’encre et détermine un précipité de 
la même couleur. 

Avant de mettre les tissus au noir, on leur donne 
un pied de bleu. Cette préparation rend le noir plus 
beau et plus fin; s’il s’agissait d’une toile grossière, on 
substituerait le brou de noix pour éviter la dépense. 

Teindre les laines en noir. 

727. On fait bouillir la laine pendant deux heures 
dans une décoction de noix de galle , -d’où on la passe 
dans un bain composé de campêche et de sulfate de fer; 
on la laisse encore le même espace de temps à une tem- 
pérature qu’on tient un peu au-dessous de l’ébullition. 
Pendant l’opération , on Impose fréquemment à l’air, 
afin que l’oxide vert de fer, que renferme le sulfate, 
se transforme en oxide rouge : ce qui est indispensable 
pour que le tissu acquière une couleur convenable. 
Les proportions ordinaires sont cinq parties de noix 
de galle, cinq de sulfate de fer, et trente de cam- 
pêche. On ajoute ordinairement un peu d’acétate de 
cuivre au sulfate. On pense qife cette addition rend 
la couleur plus belle. 

Teindre la soie en noir. 

728. La soie se teint ii peu près de la même manière. 
Elle est susceptible de prendre beaucoup de tan. La 
quantité de cette substance varie au gré du teinturier, 
qui laisse plus ou moins la soie dans la décoction. 

Teindre les lins et colons en noir. 

72g. Ce n’est pas une chose facile que de donner 
aux lins et aux cotons une belle teinte noire. Après 
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avoir reçu le pied de bleu, le tissu est plongé pendant 
vingt -quatre heures dans une décoction de noix de 
galle. On le passe de là , et par parties, dans un bain 
préparé avec de l’acide acétique et de l’oxide rouge 
de/er, où on le travaille à la main pendant un quart 
d’heure; on le presse, on l’aère; on le represse dans un 
bain neuf, et on l’aère de nouveau. Ces opérations alter- 
natives se répètent jusqu’à ce que la couleur ait acquis 
une intensité su 
d’écorce d’aune 



fika 
à c< 



nte. Alors on ajoute une décoction 
celle de noix de galle. 









Teindre la laine, etc. en brun. 

# 

’j'io. Quoique le brun soit une couleur composée, 
on le range parmi les simples , parce qu’il s’obtient au 
moyen d’un procédé facile. On emploi? diverses sub- 
stances pour le produire. 

Le brou de noix, d’abord blanc à l’intérieur, prend 
bientôt une teinte brune et même noire par son 
exposition à l’air : il cède facilement à l’eau sa matière 
colorante; on le conserve, avant de s’en servir, pendant 
un an dans un tonneau recouvert^ d’,une couche de li- 
quide. On teint la laine en brun en la plongeant dans 
une décoction de cette substance, jusqu’à ce qu’elle ait 
pris la teinte nécessaire. Elle est plus ou moins intense, 
suivant la force de la décoction. 

La racine de noyer contient la même matière , mais 
en petite proportion. On emploie aussi l’écorce du bou- 
leau et de diverses autres espèces d’arbres : il est probable 
que la substance tinctoriale qu’elles contiennent est com- 
binée avec le tan. Cette combinaison explique pourquoi 



DES SUBSTANCES TINCTORIALES. 



a5 



les mordants sont inutiles. En effet, le tan a une forte 
affinité pour les tissus, et la matière colorante pour le 
tan. Ces deux corps sont déjà combinés avant d’agir 
sur les tissus. 

Couleurs composées. 

Les couleurs composées résultent du mélange des 
simples entre elles, ou, ce qui est la même chose, elles se 
fdfct en donnant successivement à un tissu des couleurs 
simples. Ces couleurs varient à l’infini:, suivant les pro- 
portions des ingrédients qu’on emploie. 

m 

Diverses nuances vertes. 

y3i. Les teinturiers distinguent plusieurs verts, sui- 
vant que les nuances qu’elles produisent entre elles 
sont plus ou moins intenses. Ainsi ils ont le 'vert 
bouteille, vert printemps, vert laurier, le vert de 
pré, etc. 

La soie, la laine et le lin reçoivent ordinairement 
un pied de bleu et passent ensuite au jaune. Si on les 
passe d’abord au jaune, on s’expose à plusieurs incon- 
vénients. Le jaune se sépai*e dans la cuve au bleu, il 
la verdit, et la rend impropre à tout autre objet. 
Voici un des procédés les plus usaels pour teindre bleu 
et jaune : on proportionne bien l’intensité des teintes 
à celle du vert demandé , on fait usage du sulfate d’iiij 
digo, on mêle tous les ingrédients ensemble et on teint 
d'une seule fois. C’est ce vert qu’on appelle saxon. 

Violet , pourpre et lilas. 

y 3a. La laine se teint généralement en bleu, puis 
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en écarlate, à la manière ordinaire, en mêlant la co- 
chenille au sulfate d’indigo : ces deux opérations peu- 
vent s’exécuter en même temps. On teint d’abord la 
laine en cramoisi avec la coofaenille, et on Ja passe à 
la cuve au bleu. Le coton et le lin sont teints en bleu, 
engallés, et immergés dans une décoction de campêebe. 
Mais on obtient une couleur plus stable par le moyen 
de l’oxide de fer. 

Olive , orange et cannelle. 

j33. Le mélange du bleu, du rouge et du jaune 
donne l’olive. On obtient l’orange, en teignant d’abord 
la laine en écarlate , puis en jaune. Quand on commence 
par la garaneer, elle présente une couleur de cannelle. 

On produit l’orange sur soie au moyen du carthame; 
le cannelle, par un mélange de campêebe, de bois de 
Brésil et de fustec. 

Le lin et le coton se teignent en cannelle avec la 
gaude et la garance; en olive, en les passant au bleu, 
au jaune et à la garance. 

Gris, brun foncé , etc. 

734- Si le tissu est traité par l’oxide brun de fer, 
puis teint en jaune avec le quercitron, il prend un 
brun de diverses teintes, suivant la proportion du mor- 
dant employé : si celle-ci est faible, la couleur tourne 
q l’olive ou au jaune. Elle est au contraire foncée si 
l’on ajoute tin peu de sumac au quercitron. 

Fabrication des papiers de tenture. 

Il y a trois méthodes de colorer les papiers de ta- 



Digitized by Google 



DES SUBSTANCES TINCTORIALES. 27 

pisseries : la première, en imprimant les couleurs avec 
des planches gravées; la seconde, en employant des 
patron!; et la troisième , en se servant d’un pinceau , 
comme dans la peinture ordinaire. 

Impression des couleurs. 

735. Quand la couleur doit être appliquée par im- 
pression sur le papier, on se sert de planches en bois 
gravées en reliefi La figure que l’on veut imprime; est 
tracée sur la planche ^et on enlève tout le bois à l’en- 
tour; en cet état, on la couvre de couleur (en la po- 
sant sur une table sur laquelle on a préalablement 
étendu cette couleur )fton applique la planche sur le 
papier, et on y opère une pression au moyen d’un levier 
qui s’engage sous une traverse qui règne le long de ld 
table à imprimer. Il faut avoir autant de planches sé- 
parées qu’on emploie de couleurs dans le dessin ; mais 
alors on a grand soin que chaque planche corresponde 
exactement à la partie de la figure qui lui est affectée; 
sans quoi il y aurait confusion. 

Impression avec des patrons. 

736. Sur les papiers communs et de ba%prix, on 
imprime seulement le profil des dessins, et on les 
remplit de couleurs avec des patrons qui coûtent 
moins cher que des planches gravées ; ce travail 
ne demande pas beaucoup d’adresse et de dextérité, 
on n’y emploie que des ouvriers ordinaires. On découpe 
dans une feuille de fer-blanc ou de cuir mince la par- 
tie de la figure qui doit être couverte d’une couleur; 
ces pièces s’appellent patrons. On les pose sur le pa- 
pier, et on passe par dessus une brosse trempée dans 
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la couleur convenable; celle-ci s’étend sur le papier 
par les endroits que le patron a laissés vides, et y 
trace une portion du dessin, qui doit être corapîété par 
d’autres. Cette méthode n’est praticable *que'pour des 
figures où il y a des masses détachées; mais quand il 
faut employer de petites lignes continues, surtout si 
elles tournent l’une dans l’autre, on éprouve de grandes 
difficultés pour retenir ensemble les différentes parties 
du patron. 

La méthode des peintures au^ patrons est, à la vé- 
rité, à meilleur marché que les autres; mais sans une 
attention et des soins extraordinaires, qui la rendent 
aussi difficile que la peinture ^bn ne peut obtenir des 
effets supportables; car, pour peu que chaque appli- 
cation de couleur s’écarte de la ligne qui lui a été 
tracée, tout devient confusion. 

Peintures au pinceau , et fabrication du papier ve- 
louté. 

737. Dans la fabrication des papiers peints, on ne 
se sert du pinceau que dans les ouvrages délicats et 
précieux. On l’emploie de la même manière que dans 
les autre% peintures à l’eau ou au vernis. Quelquefois 
on suit servilement les contours des dessins qu’on a im- 
primés. Le plus souvent on s’en écarte avec un esprit 
de liberté qui donne plus de grâce au travail. 

Les papiers destinés à recevoir le velouté sont d’a- 
bord préparésà l’aide d’un vernis de couleur convenable, 
avec lequel on trace sur le fond du papier les figures 
qui doivent être veloutées, au moyen d’une planche de 
bois gravée en relief, comme on vient de le dire. 

Le lé de papier, ayant reçu les dessins de vernis, est 
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placé sur une autre table, où on le saupoudre de ton- 
tisse , que l’on y comprime avec des cadres de bois pour 
la faire bien adhérer au vernis. On pend le papier jus- 
qu’à ce que le vernis soit parfaitement sec; on enlève 
alors avec une brosse de poil de chameau les portions 
de la tontisse qui ne sont pas collées sur le vernis. 

La tontisse est la portion de la laine qu’on enlève 
aux. draps, par la tonte, avec les forces ou ciseaux 
que l’on fait mouvoir à la main ou par des machines. 

On contrefait ce papier velouté de manière à produire 
aux yeux presque le même effet, avec moins de dé- 
pense. Pour cela on applique le vernis sur le papier, 
comme on vient de l’indiquer. La seule différence con- 
siste en ce qu’au lieu de se servir de tontisse pour faire 
le velouté, on la remplace par une couleur sèche en 

M. Middleton a communiqué à la société des arts de 
Londres des améliorations dans l’impression des papiers 1 

de tenture; elles ont pour objet de faciliter le mouve- 
ment du papier sur la table à imprimer, et de donner 
une plus forte pression aux planches. 

Pour faciliter le mouvement de translation du papier 
après chaque application de la planche, deux cordes 
de trente-six pieds chacune sont tendues de la table à 
imprimer à l’extrémité de l’atelier; les bouts passent ' 
dans des poulies, et supportent des poids. Le lé de pa- 
pier est roulé sur un cylindre de bois placé à un des 
bouts de la table; l’extrémité du lé de papier traverse 
la table à imprimer, et s’engage entre deux règles de 
bois qui le serrent et qui glissent sur les deux cordes 
dont on a parlé. Du milieu de ces règles part une troi- 
sième corde qui va d’abqrd à l’extrémité de l’atelier et 
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au point d’attache des deux autres, passe dans une 
autre poulie, revient ensuite s’accrocher sous la table 
au cylindre sur lequel le papier est enroulé. En faisant 
tourner celui-ci, on attirera la corde qui fera cheminer 
le lé de papier et le déplacera d’une quantité relative à 
celle du mouvement du rouleau. 

Le moyen de donner une pression considérable à la 
planche consiste dans l'emploi de deux leviers, l’un 
court et l’autre long, placés sur - un axe au-dessus de 
la table à imprimer. Ces leviers sont mis en équilibre 
au moyen de contre-poids; au dernier est fixée une corde 
qui descend près de l’aire, et s’attache à une pédale : un 
long bâton est attaché au petit levier; il descend direc- 
tement sur la planche à imprimer, sur laquelle il fait 
pression quand on appuie sur la pédale. 

n • x k - « • . 



Peinture encaustique. 

Cet art était pratiqué dans l'antiquité; il consiste «à 
fixer par le feu les couleurs dont on fait usage, en em- 
ployant de la cire pour leur donner un lustre, et les 
préserver des injures de l’air. 

Cet art, qui avait été perdu, fut retrouvé par le 
comte de Caylus, membre de l’académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres; et la méthode de peindre avec 
la cire fut communiquée à celle de Peinture en l’an- 
née 1753. M. Bachelier, auteur d’un traité de T his- 
toire et du secret de la peinture en cire , qui, en 
17491 avait déjà peint un tableau en cire, fut le pre- 
mier qui livra au public le procédé de l’opération de 
Xinustion, principal caractère de la peinture à Ven- 
caustique. Le comte de Caylus fit pendant quelque 
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temps un secret de sa méthode. Il se contenta d'ex po- 
ser au Louvre, en 1754 , un tableau peint à la ma- 
nière des anciens, représentant une tête de Minerve, 
qui fut admiré. Dans l’intervalle de la publication du 
procédé, plusieurs personnes cherchèrent à retrouver 
cette ancienne manière de peindre. 

Le premier mode qu’on adopta fut de fondre la cire 
dans l’essence de térébenthine, et de se servir de cette 
composition pour faire le mélange des couleurs. Mais 
cette méthode n était pas celle dont parle Pline, puis- 
que la cire n’éprouvait pas l’action du feu. O11 fit de 
nouveaux essais plus conformes à la description de cet 
historien, en fondant la cire dans une forte solution 
de sel de tartre, avec laquelle on mêlait les couleurs. 
Quand la peinture était terminée, on la présentait gra- 
duellement au feu; la cire se fondait, se répandait sur 
le tableau, formait un vernis qui fixait les couleurs et 
les défendait du contact de l’air et de l’humidité. 

Méthode du comte de Cajlus. 

738 Le procédé du comte de Caylus est beaucoup 
plus simple. On cire le bois ou la toile destiné au tableau ; 
on le place horizontalement ou perpendiculairement au- 
devant et à quelque distance du feu; on le frotte avec 
de la cire; elle se fond graduellement, pénètre le bois 
et remplit les interstices du tissu de la toile. Quand 
elle est refroidie, on peint dessus. Mais comme les cou- 
leurs à l’eau n’adhèrent pas sur la cire, elle est d’abord 
frottée avec du blanc d’Espagne. Quand la peinture 
est sèche, on*la présente devant le feu, la cire se fond, 
et absorbe les couleurs. 
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M. Mimts, dans un Traité sur ce sujet, a proposé 
plusieurs améliorations dans cette peinture. Il étend la 
toile sur un cadre de bois, la frotte plusieurs fois à 
l’envers avec de la cire vierge, jusqu’à ce que ce côté 
soit couvert d’une couche assez épaisse. Si la toile 
qu’il a employée est forte et inégale, il passe sur le 
côté qui n’est pas ciré une pierre ponce pour enlever 
les inégalités du fil, unir la surface, et rendre le tra- 
vail du pinceau plus facile. Le sujet est ensuite peint 
de ce côté, avec des couleurs détrempées à l’eau; 
quand la peinture est terminée, on l’approche du feu, 
et la cire en fondant fixe les couleurs. Cette méthode 
peut convenir quand on peint sur toile, sur papier, 
ou sur d’autres substances qui permettent à la cire de 
les traverser. Mais lorsqu’on peint sur le bois, la 
pierre, les métaux ou le plâtre, il faut recourir au 
procédé du comte de Caylus. 

Méthode de faire les fonds pour peindre, avec 
des crayons , et de les fixer comme les couleurs 
à Veau. p 

# i 

739. Sur le côté qui n’a pas été ciré d’une toile 
tendue sur un cadre, comme on vient de le dire, 
appliquez une couche épaisse d’une couleur conve- 
nable pour faire le fond. Cette couche se prépare en 
mêlant la couleur avec une égale quantité de blanc 
d’Espagne,, et la détrempant avec de l’eau. Quand elle 
est sèche, présentez-la au feu, afin que la cire fonde, 
traverse la toile, et s’imprègne dans la couche du 
fond. Si la cire déjà mise derrière le tableau ne suf- 
fit pas pour imbiber toute la couleur, on peut en re- 
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mettre une nouvelle quantité. Mais, comine cette nou- 
velle application doit se faire sans chaleur, il faut dis- 
soudre la cire dans l’essence de térébenthine, et l’éten- 
dre avec une brosse sur le canevas, l’exposer ensuite 
au feu, pour la faire absorber par la couche de fond, 
qui formera alors un corps solide sur lequel on peut 
peindre avec les crayons. Si on veut recouvrir la toile 
d’une feuille de papier, il faut la coller avec de l’ariii- 
don et de l’eau, dans laquelle on ajoutera un dou- 
zième d’essence de térébenthine. La térébenthine ne 
doit être ajoutée à la colle que lorsqu’elle est cuite; on 
mêle bien et on laisse bouillir seulement cinq à six 
minutes; ensuite dissolvez la cire dans l’essence de 
térébenthine en consistance d’une pâte épaisse, et quand 
la toile et le papier sont secs, appliquez devant le feu 
avec une brosse une couche de cette composition de 
cire et de térébenthine sur les deux côtés, et d’une 
telle épaisseur, que les deux surfaces paraissent unies 
et sans taches. Alors faites sécher à une douce chaleur 
ou au soleil, l’huile essentielle s’évaporera, la cire de- 
viendra solide, et pourra recevoir l’application des cou- 
leurs, comme s’il n’y avait pas eu de papier. 

Presque toutes les couleurs qu’on emploie dans la 
peinture à l’huile peuvent être appliquées sur l’encaus- 
tique. M. Muntz observe cependant que les terres d’om- 
bre et de Sienne ne peuvent y servir à cause de la gomme 
qu’elles contiennent, et de leurs textures pierreuses qui 
ne formeraient pas cohésion avec la cire-, et ne se- 
raient pas bien fixées; mais les autres couleurs, qui ne 
peuvent être admises dans la peinture à l’huile, comme 
le plomb rouge, l’orpiment rouge, les cristaux de vert 
de gris et le précipité rouge de mercure, y seraient 
Tome 11. 3 
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convenablement employées. Les crayons pour l’encaus- 
tique sont les mêmes que ceux dont on se sert pour 
peindre en pastel , excepté ceux dont la composition est 
trop tenace; on en fait usage de la même manière. 

La peinture à l’encaustique a des avantages parti- 
culiers. Quoique ses couleurs n’aient pas le vernis na- 
turel des peintures à l’huile, elles en ont toute la soli- 
dité; elles ont la vivacité des couleurs à l’eau sans leurs 
défauts. On peut les regarder dans tous les sens sans 
être ébloui par l’éclat du vernis. Elles peuvent être la- 
vées. On peut les retoucher; les nouvelles couleurs 
s’unissent bien aux anciennes sans faire de taches; 
elles ne s’écaillent pas. La durée de cette peinture est 
un de ses grands avantages; ses couleurs ne changent 
pas, et ne sont pas affectées par des émanations cor- 
rosives. Cependant, malgré toutes ces qualités, cet art 
n’est pas mis en pratique. La plupart de ses propriétés 
appartiennent à une autre espèce de peinture à l’en- 
caustique autrefois découverte en Angleterre. Cette 
• méthode est décrite dans la deuxième partie du qua- 
rante-neuvième volume des Transactions philoso- 
phiques. 

Peinture à V encaustique, pratiquée en Angleterre. 

Une nouvelle, méthode de peinture à l’encausti- 
que fut communiquée à la société des arts, en 1787, 
par miss Greenland. Elle reçut les premières instruc- 
tions de cet art à Florencg, d’un amateur de peinture, 
qui lui montra quelques tableaux exécutés dans le style 
grec par le sieur Parenti, professeur en cette ville, qui 
était élève d’un jésuite de Pavie, lequel avait fait le plus 
de découvertes dans cet art. L’ami de miss Greenland, 
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connaissant son goût pour la peinture, lui fit connaître 
les matières dont on se servait, mais il ne put lui dire 
dans quelle proportion. Après plusieurs recherches elle 
obtint assez de succès pour présenter à la société un 
tableau qu’elle avait exécuté avec ses procédés. 

Voici sa méthode. Prenez une once de cire blanche, 
et le même poids de gomme-mastic en poudre. Mettez 
la cire dans un vase de terre verni, sur un feu doux, 
et, quand elle est entièrement fondue, jetez-y le mastic 
peu à peu, en remuant continuellement jusqu’à ce qu’il 
soit incorporé et fondu. Alors jetez la pâte dans l’eau 
froide ; quand elle est consolidée , retirez-la , essuyez-la, 
et pilez-la dans un mortier de marbre ; retirez - la du 
mortier à plusieurs reprises, pour l’essuyer de nouveau 
avec un linge sec, afin d’enlever les gouttes d’eau qui 
restent dans la pâte. Mettez en poudre et passez à tra- 
vers un tamis desoie. Il faut faire cette opération dans 
une pièce froide, et opérer sur une petite quantité à la 
fois, parce que, la percussion ramollissant la pâte, elle ne 
peut plus se réduire en poudre. 

Faites une forte solution de gomme arabique dans 
l’eau , et , lorsque vous peignez , prenez un peu de la 
poudre, de la couleur, et inêlez-les avec de l’eau gom- 
mée. Les couleurs légères demandent une petite quan- 
tité de poudre, mais il en faut davantage pour celles 
qui sont foncées. Pour les noires, on emploie presque 
autant de poudre que de couleur. 

Après avoir mêlé les couleurs, on les détrempe avec 
de l’eau claire, et on fait un fond sur le bois avec une 
couleur convenable, préparée de la même manière qui 
a été décrite pour la peinture. Les bois de noyer et 
de chêne sont ceux qu’on emploie ordinairement à cet 

3. 
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usage en Italie. Cette peinture doit être faite avec beau- 
coup de soin ;autrement, lorsqu’elle est vernie, les teintes 

ne paraissent pas unies. 

Quand la peinture est entièrement sèche, on la vernit 
en passant dessus une brosse trempée dans la cire blan- 
che, qu’on tient en fusion à une douce température 
pendant tout le temps que l’on s’en sert. Ensuite on 
présente le tableau devant le feu, assez près pour fon- 
dre la cire, mais sans la faire couler. Quand le vernis 
est entièrement froid et dur on le frotte doucement 
avec un linge. Si le vernis forme des bulles, chauffez-le 
de nouveau très-doucement , elles disparaîtront. Lorsque 
cette peinture est sale on peut la laver avec de l’eau 
froide. 

Le rapport fait à la société des arts fut que : « la mé- 
thode employée par miss Greenland prévient tous les 

inconvénients du genre, et que le brillant des couleurs 
de la peinture quelle soumet à la Société, justifie plei- 
nement l’opinion que l’art de la peinture en cire ci- 
dessus décrit, mérite la récompense d’une palette d’or 
que la société lui a votée en cette occasion. » 

Autre méthode. 

7 4 1 - Une autre artiste, M me Hooker de Rottingdean 
pr£s Brighton, a présenté en 1807, à la Société des 
arts, une méthode de préparer et d’appliquer une com- 
position pour peindre à l’imitation des anciennes pein- 
tures à l’encaustique. 

Mettez dans un vaisseau de terre vernissé quatre on- 
ces et demie de gomme arabique et huit onces d’eau 
froide, quand la gomme est dissoute jetez sept onces 
de gomme mastic, préalablement lavée, séchée et 
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pulvérisée. Placez le pot sur un feu doux , agitez con- 
tinuellement avec une cuiller, pour dissoudre le mas- 
tic, et lorsque l’ébullition est suffisamment prolon- 
gée la matière perd sa transparence, devient opaque, 
et semblable à de la colle. Dès qu’elle est dans cet état 
et sans ôter le pot du feu, ajoutez cinq onces de cire 
blanche, cassée en petits morceaux, agitez pour mêler 
les différents ingrédients, jusqu’à ce que la cire soit en- 
tièrement fondue; ôtez la composition du feu, une plus 
longue ébullition durcirait la cire et l’empêcherait de se 
bien mêler avec l’eau, et remuez jusqu’à entier refroi- 
dissement. 

Alors mêlez par degré une pinte d’eau froide, passez 
à travers un linge, et enfermez la liqueur dans des 
bouteilles. Si la composition est bien faite-, elle res- 
semblera à de la crème, et les couleurs qu’on y mê- 
lera seront aussi douces qu’avec l’huile. La méthode de 
l’employer est de mêler avec la composition sur une pa- 
lette de poterie, la couleur en poudre en quantité suffi- 
sante pour faire une masse de la consistance des cou- 
leurs qu’on emploie à l’huile ; pour peindre on l’étend 
avec de l’eau claire. 

En peignant avec cette composition les couleurs se 
mêlent sans difficulté quand elles sont humides, et même 
quand elles sont sèches; les teintes peuvent se fondre 
par le moyen d’une brosse et d’un peu d’eau. Quand 
la peinture est terminée, mettez de la cire blanche dans 
un pot de terre sur un feu doux, fondez-la sans la lais- 
ser bouillir et avec une brosse couvrez la peinture d’une 
couche de cire. Après le refroidissement , prenez un fer 
à repasser, modérément chaud, et passez-le légèrement 
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sur la cire. La peinture paraîtra comme si elle était 
sous un nuage, jusqu a ce que la cire soit parfaitement 
froide, mais si alors elle ne paraît pas suffisamment 
claire , approchez-la du feu pour fondre légèrement la 
cire , ou fondez celle-ci en la présentant devant un 
fer rouge, particulièrement aux places qui sont les 
moins claires. Plus on chauffera souvent le tableau 
et plus il deviendra transparent , et plus la couleur 
acquerra de brillant. Mais ce sera le contraire si on 
applique un degré de chaleur trop brusque ou trop 
vif, ou trop long-temps continué. S’il se forme des 
bulles, elles disparaissent par une douce chaleur, ou 
en appliquant dessus un corps dur pour les compri- 
mer. Quand la peinture est froide, on la frotte avec 
un linge fin. 

Ces peintures peuvent être exécutées sur le bois, la 
toile ou le plâtre. Le plâtre ne demande pas d’autres 
préparations que de le prendre en poudre fine, et de 
le mêler à de l’eau en consistance de crème ; on le 
coule sur une glace à l’entour de laquelle on a fait un 
rebord de cire; quand il est sec, il s’enlève facilement. 
La face qüi était sur la glace est très-unie et disposée 
à recevoir la peinture. Le bois et la toile sont d’a- 
bord couverts avec une composition de gomme ara- 
bique, de gomme mastic et de cire, dans lesquels on 
incorpore quelques couleurs, afin d’en couvrir les 
veines du bois ou les fils de la toile. On peut faire cette 
peinture seulement avec de la gomme et du mastic 
préparés comme le mastic et la cire; mais au lieu de 
sept onces de mastic, on en met douze dans la solu- 
tion de gomme préparée comme il a été dit. Quand la 
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composition est refroidie , on y ajoute par degrés douze 
onces d’eau froide, et on passe. 

Transparents. 

L’effet de cette espèce de peufkire , qui n’est pas 
une invention moderne, est très-agréable si on a mé- 
nagé dans le su jet des traits brillants de lumière et de 
fortes ombres, comme dans les clairs de lune, les effets 
du feu. 

La grande valeur des glaces peintes et la difficulté 
de les mettre à l’abri des accidents les a presque ex- 
clues de l’ornement des appartements. Les transpa- 
rents les ont entièrement remplacées avec peu de dé- 
pense. 

Art de faire les peintures transparentes . 

Le papier doit être tendu sur un cadre afin 
qu’on puisse le placer entre la lumière et le specta- 
teur. Après avoir tracé le dessin, les couleurs sont ap- 
pliquées par la méthode ordinaire. Quand la peinture 
est terminée, placez le tableau dans un cadre qu’on a 
ménagé à la fenêtre, et renforcez les ombres avec de 
l’encre de la chine ou d’autres couleurs, selon l’effet 
que vous voulez produire, mettant quelquefois la cou- 
leur sur les deux côtés du papier, pour leur donner 
plus de force. Les dernières couches des principales 
ombres sont données avec le noir d’ivoire ou de fumée 
préparé à l’eau de gomme. 

Lorsque toutes les parties du dessin ont été ainsi 
retouchées, et que le tout est parfaitement sec, passez 
légèrement de l’essence de térébenthine sur les deux 
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côtés du tableau aux parties qui doivent être très-bril- 
lantes, et une couche seulement aux autres. Mettez-y 
encore immédiatement avec un pinceau un vernis com- 
posé de parties égales de baume de Canada et d’essence 
de térébenthine. Quand ce vernis est sec, touchez lé- 
gèrement les partielle flamme avec du vermillon; pei- 
gnez de teintes légères les fumées , et laissez le disque 
de la lune sans couleur. 

Le succès de ces peintures dépend du choix du su- 
jet, et rien ne produit plus d’effet que de sombres 
ruines gothiques, dont les antiques tours, les co- 
lonnes sveltes et les noirs créneaux sont en opposition 
avec un brillant clair de lune; ses rayons passant à tra- 
vers les fenêtres ruinées, à moitié encombrées de lierre; 
un feu établi au milieu de colonnes brisées , surchar- 
gées de vignes sauvages, autour duquel sont des bandits 
ou autres, dont les figures barbares sont éclairées par 
la lumière du foyer. Ce genre offre des circonstances 
dont on ne peut pas aussi bien profiter dans les autres 
peintures. Les vues intérieures des églises produisent 
aussi un bel effet. 

Le grand point est d’obtenir une heureuse coïnci- 
dence entre le sujet et l’effet produit. Les principaux 
traits de lumière ne se remarquent pas près, de la lune, 
elle frappe de ses rayons argentins les sites les plus re- 
marquables, tandis que les parties les moins intéres- 
santes sont tenues dans une obscurité vague, en oppo- 
sition aux. lieux éclairés qui seront dessinés avec préci- 
sion. Les figures doivent être bien groupées, et présenter 
des reflets de lumière et de fortes ombres. 
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Peintures sur verre. 

La plus ancienne méthode de peindre sur verre était 
très-simple, elle consistait dans un arrangement sy- 
métrique de morceaux de verre de diverses couleurs 
qui formaient des espèces de mosaïque. Plus tard , les 
dessins devinrent plu9 réguliers , on représenta des fi- 
gures avec des clairs et des ombres. On traçait le cou- 
tour des figures avec du noir, et on remplissait le 
milieu avec des couleurs préparées a l’eau. Pour les 
carnations, on se servait de morceaux de verre rouge, 
sur lesquels on traçait les principaux traits de la face 
avec du noir. Par la suite , le goût pour ces sortes de 
peintures s’étant répandu, on perfectionna cet art, et 
on s’en servit à l’ornement des églises, des palais. On 
trouva le moyen d’incorporer les couleurs dans le verre, 
en lui faisant éprouver, lorsqu’il en était revêtu, une 
légère fusion. Un peintre français de Marseille , a donne 
les premières notions de ces procédés , dans un voyage 
qu’il fit à Rome, sous le pontificat de Jules II. Albert 
Durer, et Lucas de Leyde furent les premiers qui por- 
tèrent cet art à la perfection. L’emploi de ces procédés 
a éprouvé de grandes interruptions, ils ont même été 
quelquefois presque totalement perdus. 

Noir. ■ 

743. Les couleurs employées dans la peinture sur 
verre sont bien différentes de celles qu’on emploie pour 
les peintures à l’eau ou à l’huile. Pour le noir, prenez 
des écailles de fer (battitures de fer, fer oxidé), écailles 
de cuivre (battitures de cuivre), de chaque une once, 
jais, une demi-once, réduisez-les en poudre et mêlez-les. 
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Bleu. 

744. Prenez de la poudre de bleu commun ,' uue li- 
vre, nitrate dépotasse, une demi-livre, mêlez et écra- 
sez bien ensemble. 

Carnation. 

745. Ocre rouge, huit onces; écailles de fer et li- 
tharge d’argent, de chaque deux onces; gomme ara- 
bique, une demi-once; dissolvez dans l’eau, broyez -les 
ensemble pendant une demi-heüre. Ensuite mettez la 
composition dans un verre , agitez et laissez reposer 
quinze jours. 

Vert. 

746 . Plomb rouge, une livre; écailles de cuivre, 
une livre; silice, cinq livres. Divisez la masse en trois 
parties, ajoutez à chacune autant de nitrate de potasse; 
mettez-les séparément dans un creuset, et fondez à un 
feu violent. Après le refroidissement de la masse , inet- 
tez-la en poudre, et broyez-la sur un porphyre. 

Couleur cC or. 

Prenez argent, une once; antimoine, une de- 
mi-once, fondez-les dans un creuset. Mettez en poudre 
et broyez sur une table de cuivre; ajoutez-y ocre jaune 
quinze onces, et broyez le tout encore avec de l’eau. 

Pourpre. 

743. Minium , une livre ; pierre brune , une livre ; 
verre blanc, cinq livres. Divisez en trois parties pour y 
ajouter nitrate de potasse, la valeur d’une partie; cal- 
cinez, fondez et broyez. 
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Rouge. 

749- Jais, quatre onces; litharge d’argent, deux 
onces; ocre rouge, une once. Mettez en poudre et 
mêlez. 

Blanc. 

'jSo. Jais, une partie, silice écrasée sur du verre, 
une partie. Mêlez. 

Jaune. 

^5 1 . Brun d’Espagne, dix parties; feuilles d’argent, 
une partie ; antimoine, demi-partie. Calcinez bien dans 
un creuset. 

Dans les vitraux des anciennes églises on admire 
la beauté des couleurs et leur vivacité, qu’on est loin 
de retrouver dans les travaux des modernes. Peut-être 
est-ce moins parce que le secret est perdu que par la 
grande quantité de couleurs dont ceux-ci chargent le 
verre. Ces travaux qui s’exécutent dans les verreries 
sont de deux espèces. 

Dans les unes, la couleur est répandue dans toute 
la masse du verre, dans les autres, elle est seulement 
appliquée sur un côté ; à peine pénètre-t-elle du tiers 
d’une ligne. Cette profondeur dépend cependant de la 
nature de la couleur , c’est le jaune qui exige la plus 
grande épaisseur. Ce dernier mode, quoique moins bril- 
lant que le premier, est plus avantageux aux ouvriers, 
parce que sur le même verre, quoique déjà coloré, ils 
peuvent mettre d’autres couleurs , pour faire les bro- 
deries sur les draperies, les enrichir de feuillages, ou 
représenter des ornements d’or, d’argent , etc. 
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. Pour cela , on fait usage de l’émeri , on dépolit , on 
use la surface du verre , jusqu’à ce qu’on ait enlevé la 
couleur, ensuite on applique la couleur convenable sur 
l’autre côté du verre. Par ce moyen les nouvelles cou- 
leurs ne peuvent pas se mêler avec les premières, lors- 
qu’on présente le verre au feu. Quand les ornements 
doivent paraître blancs, on enlève la couleur avec l’e- 
meri, et on ne remet aucune autre couleur à la place; 
c’est de cette manière qu’ils produisent les clairs, et 
qu’ils rehaussent toutes leurs couleurs. 

La première chose à faire pour peindre sur verre par 
les procédés des modernes, est de dessiner et même de 
colorer son sujet sur le papier. Ensuite on fait choix 
d’un verre doux, uni et sans défauts, on le découpe 
par morceaux de la grandeur et de la forme des diffé- 
rentes parties du dessin, en ayant soin que les bords 
du verre suivent bien les contours des figures, que les 
carnations ou autres parties qui forment un ensemble, 
ne soient pas séparées par le plomb qui joint ces piè- 
ces. Cette distribution étant faite, marquez tous les 
morceaux de verre des chiffres correspondans à la place 
qu'ils occupaient sur le papier, ensuite appliquez chaque 
partie du dessin sur le morceau de verre qui y est des- 
tiné. Copiez et transportez sur ce verre les contours 
des figures avec la pointe d’un pinceau trempée dans 
une couleur noire délayée dans de l’eau gommée. 

Quand ce premier travail est sec (si le sujet ne doit 
être peint que noir et blanc), donnez une couche d’u- 
rine, de gomme arabique et d’un peu de noir, répétez 
cette couche d’autant plus souvent que vous voudrez 
que les ombres soient fortes, en faisant attention de 
ne jamais mettre une nouvelle couche avant que la 
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précédente ne soit sèche ; cela fait, les clairs sont don- 
nés en enlevant la couleur aux endroits necessaires avec 
un morceau de bois pointu , ou le manche du pinceau. 

Les couleurs dont on vient de parler étant délayées 
dans de l’eau de gomme , comine celles pour la peinture 
en miniature, ayez soin de les appliquer légèrement, de 
crainte d’effacer l’esquisse du dessin , ou même, pour plus 
grande sûreté, appliquez-les de l’autre côté, surtout 
le jaune qui est très-pernicieux aux autres couleurs 
avec lesquelles il se mêle. Dans tous les cas , ne mettez 
jamais une couleur sur l’autre avant que la première 
ne soit bien sèche. 

Quand la peinture de toutes les pièces est finie , 
portez-les au fourneau pour fondre les couleurs. 

Art de colorer le verre de plusieurs couleurs. 

'j Si. Le verre est coloré de plusieurs couleurs en y 
mêlant , pendant qu’il est en fusion, des oxides métalli- 
ques , et de la bonne conduite de l’opération dépend la 
formation des pâtes ou pierres factices. 

Le bleu est fait avec l’oxide de cobalt. 

Le vert avec les oxides de fer ou de cuivre. 

Le violet par l’oxide de manganèse. 

Le rouge par un mélange d’oxides de cuivre et de fer. 

Le pourpre par l’oxide d’or. 

Le blanc par les oxides d’arsenic êt de zinc. 

Le jaune par l’oxide d’argent et des corps combu- 
stibles. 

Pour faire les perles artificielles. 

y 53. Prenez le poisson nommé ablette, otez les 
écailles argentines de son ventre, lavez et frottez- les 
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dans l’eau. Laissez reposer; on trouve au fond de l’eau 
un sédiment de consistance huileuse. Prenez de ce sé- \ 
diment, et introduisez-en dans l’intérieur d’une perle 
de verre d’une teinte bleuâtre; remuez pour en couvrir 
toute la surface intérieure. Ensuite remplissez la perle 
de cire fondue, pour lui donner du poids. 
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CHAPITRE. XVII. 

émaux. 



L’aiÿ. si beau , si élégant et si délicat de l’émailleup 
consiste à recouvrir la porcelaine, le verre, etc, d’une 
couche mince, unie, de matière vitrifiable, transpa- 
rente , ou opaque , ou colorée , et quelquefois enrichie 
de dorure, de dessins, de figures, etc. Ainsi l’émail 
n’est autre chose qu’une espèce de vernis vitreux qu’on 
applique , au moyen de ,1a fusion , sur la surface des 
objets, où il forme un très-beau fond qu’on peut dé- 
corer d’une multitude d’ornements. 

Quoique les principes généraux sur lesquels se fonde 
la fabrication des émaux soient fort simples, il n’est 
peut-être pas un art chimico- mécanique qui exige 
a^ plus haut degré la réunion de la théorie à la pra- 
tique la mieux exercée. Il est, en effet, non-seulement 
nécessaire que l’artiste soit en état de reconnaître la 
pureté des compositions qu’il emploie, ou des substances 
dont il se sert pour les préparations, mais encore qu’il 
exécute Les détails, les plus minutieux avec une habileté 
consommée et une attention soutenue. 

Les précautions que prennent ceux qui professent 
cet art, pour tenir leurs opérations secrètes, indiquent 
en quelque sorte leur importance et leurs difficultés. 
Avant d’entrer dans le détail des divers procédés suivis 
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pour la préparation des émaux et des couleurs, nous 
allons donner quelques observations générales à cet 
égard. 

Quoique le mot émaillé ne s’applique ordinairement 
qu’aux objets d’ornements qui s’exécutent avec des sub- 
stances vitrifiables sur des surfaces métalliques, on peut 
cependant, sans craindre d’être contredit, en étendre 
l’application aux ouvrages du même genre qu’on porte 
sur la poterie, sur la porcelaine et même sur le verre, 
puisqu’il n’y a d’autre différence que dans les corps qui 
sont émaillés, et que, dans toutes ces circonstances, 
l’émàil n’est autre chose qu’un flux vitreux transparent, 
opaque , ou diversement coloré par plusieurs des oxides 
métalliques* 

754* Parmi les diverses substances qu’a employées 
Glouet pour la confection des émaux , la silice est celle 
qui réussit le mieux. 

Pour se la procurer pure , dit ce chimiste , il faut la 
pulvériser (si elle est en gros morceaux, on la calcine 
en la faisant rougir, et la jetant dans l’eau froide), la 
diviser et la mêler avec deux ou trois parties de po- 
tasse perlasse également pulvérisée; on met ce mélange 
dans un creuset de Hesse que l’on remplit aux trois 
quarts environ, et l’on chauffe par degrés, jusqu’à ce 
que le tout soit complètement fondu; l’eau qui se dé- 
gage de la potasse fait boursouffler la matière ; lors- 
qu’elle est réduite en pâte molle , ce qui a lieu ordinai- 
rement au bout d’une demi-heure , on relire le creuset 
du feu, et l’on coule la masse dans un vaisseau de 
cuivre; on y ajoute trois ou quatre fois son poids d’eau 
pour la dissoudre : si la dissolution n’est pas claire, 
on la filtre, on la met dans un vase de verre ou de 
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porcelaine, on verse dedans, à différentes reprises, de 
l’acide hydrochlorique étendu, jusqu’à ce que la satu- 
ration soit complète; on peut même, sans inconvénient, 
mettre un petit excès d’acide : il en résulte un hydrochlo- 
rate de potasse qui reste en solution dans l’eau, et un 
précipité gélatineux de silice très-abondant, qu’on lave 
plusieurs fois à grande eau par décantation; après quoi , 
on recueille la silice pure sur un filtre, où on la laisse 
égoutter; si l’on vent la garder, 011 la sèche, on la 
porte au rouge , et on la met dans des bouteilles qu’on 
bouche avec soin. Cette méthode fait non-seulement la 
hase de l’émail , mais encore du fiint-glass , et par consé- 
quent des pierres précieuses artificielles. 

755. Les autres ingrédients qui entrent dans la com- 
position de l’émail , sont ce qu’on appelle des fondants ; 
les trois dont on se sert plus communément sont : l’oxide 
de plomb , de borax et la potasse. 

7 56 . L'émail blanc opaque , dont jusqu’à présent 
on avait regardé la préparation comme très -difficile , 
devient aisé à faire dès qu’on a du bon émail transpa- 
rent, puisqu’il ne s’agit, pour rendre ce dernier opaque, 
que d’y ajouter une certaine quantité d’oxide d’étain 
bien pur. On sait de quelle importance est cet émail 
pour les arts et le commerce, puisqu’il y a des ateliers 
où l’on s’occupe exclusivement de sa fabrication. Voici 
les principales qualités que doit avoir l’émail opaque : 
i°. il faut qu’il soit d’un beau blanc bien clair; i°. 
d’une opacité assez ménagée pour être transparent sur 
les bords; 3 °. chaqffé avec précaution à la tempéra- 
ture rouge cerise , il doit former une espèce de pâte 
assez fusible pour s’étendre facilement d’ellerinême, et 
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d’une maniéré si uniforme (|iie la surface en soit par- 
faitement lisse et lustrée, sans qu’il soit nécessaire de 
lui faire éprouver la fusion vitreuse. 

Les oxides métalliques mêlés aux émaux , et portés 
à une fusion légère , se dissolvent avec une grande faci- 
lité, et éprouvent, dans leur couleur, un changement 
plus ou moins sensible. Un émail dans lequel il n’entre 
pas d’oxide de plomb , se colore en rouge de fer; mais 
cet effet n’a pas lieu, s’il contient fie l’oxide de plomb. 
De l’oxide noir de manganèse inèlé à de l’émail ou du 
cristal, en ayant soin qu’il ne se trouve pas du tout 
de carbone qui puisse l’oxider , donne un beau rouge 
pourpre qui , quoiqu’un peu trouble, est d’un bel effet; 
mais cette couleur est entièrement détruite par l’arse- 
nic, sous quelque forme qu’il se présente, saline ou 
métallique : il en est de même avec les couleurs qui 
proviennent des oxides de fer et d’argent. 



757. Les émaux colorés sont composés d’un mé- 
lange d’une base vitrifiable et de divers oxides métalli- 
ques. En général , un émail coloré doit être transpa- 
rent ; et par conséquent ne contenir que la quantité 
de flux ou fondant salin ou métallique nécessaire pour 
que le mélange puisse supporter le degré de chaleur qui 
détermine la fusion, sans que la couleur des oxides soit 
décomposée ni altérée ; si l’on veut avoir une couleur 
opaque ou opalescente, on ajoute un peu d’émail blanc 
opaque ou de protoxide d’étain. 

7.^8. La couleur la plus belle et la plus riche, est 
le. rouge éclatant avec teinte pourpre , qui se pré- 
pare avec les sels d’or , et principalement avec le pré- 
cipité pourpre, obtenu par la décomposition du ni- 
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t rate, de l’hydrochloro-nitrate d’or, ou avec l’or ful- 
minant. Une seule partie de l’une de ces préparations 
suffit pour colorer 600 à 1000 parties d’émail blanc. 
La meilleure manière d’employer le précipité pourpre 
obtenu par l’étain consiste à y ajouter le sixième de 
son poids d’oxide d’antimoine sulfuré ( verre d’anti- 
moine), qui lui donne une légère teinte jaune : l’ex- 
périence a fait voir que celte teinte est nécessaire pour 
imiter le rubis. Il faut donc beaucoup de précaution 
en conduisant le feu dans cette opération délicate; 
il ne doit y avoir ni fumée ni vapeur d’aucune espèce; 
le moindre excès de température détruirait la couleur. 
L’opération achevée, la composition doit être tout-à-fait 
incolore ; elle prend par le refroidissement la belle cou- 
leur pourpre qui la distingue. 

7 5 g. On obtient encore un beau rouge avec le 
chrome; un autre moins beau avec le cuivre, et d’au- 
tres plus communs avec le manganèse et le fer; mais 
quand on emploie ce dernier métal , il est nécessaire 
d’y ajouter de l’alun , ou quelqu’autre substance réfrac- 
taire ; sans cela , la couleur , exposée à une température 
rouge , se rembrunit et passe au noir. D’après l’analyse 
de KJaproth , les anciens produisaient le rouge avec le 
fer et le cuivre. 

760. Les émaux s’appliquent ordinairement sur des 
substances métalliques ; cependant on s’en sert quel- 
quefois en nature pour faire des plats , des pots à fleur, 
et autres vases d’ornement de différents genres. Alors 
on fait fondre l’émail dans un creuset , et on le coule 
immédiatement dans les moules. Les métaux qu’on 
émaillé sont : l’pr , l’argent , le cuivre , les autres étant 
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ou trop fusibles pour supporter l’action du feu, ou trop 
durs, pour que l’adhésion entre les deux substances 
puisse bien s’établir : le platine est dans ce cas. Il ré- 
sulte de Iït que l’émail craque et s’écaille par le refroi- 
dissement; peut-être est -il nécessaire, d’après cela, 
qu’il y ait un commencement d’oxidation dans le métal, 
afin que l’adhérence soit plus forte. L’or est, de toutes 
les substances, celle qui s’éinaille le mieux; sa couleur 
est riche , ressort et fait un très-bel effet ; mais on em- 
ploie beaucoup plus le cuivre. Tl est à meilleur marché; 
on le recouvre d’une feuille d’or , cela produit le même 
effet que si l’on employait le métal même. 

761. L’art de l’émailleur se divise en deux branches’ 
l'émail des cadrans et V émail transparent ; le premier 
comprend la fabrication des platines d’horloges, de 
pendules et de montres, et le second l’émail des boîtes 
et autres objets de bijouterie. 

76a. L’énïail des cadrans se divise lui-inême en deux 
espèces, le dur et le tendre. Le métal qu’on veutémailler, 
que ce soit de l’or, de l’argent ou du cuivre, se prépare de 
la même manière. Prenons pour exemple le cuivre dans 
la fabrication des cadrans de montre. Si on n’a pas de 
cuivre laminé , on fait usage de morceaux de ce métal, 
qu’on forge en longues bandes plates et bien unies ; on 
leur donne les dimensions convenables, on les réunit 
afin de les rendre assez malléables pour supporter le 
choc d’un coup de balancier , on taille les cadrans en 
forme , on les perce d’un ou de plusieurs trous , suivant 
que la montre doit indiquer les minutes, secondes, etc. 
Cela fait, on soude sur les platines, les pieds par les- 
quels le cadran doit être fixé en bas , sur les bords du 
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mouvement ; ces pieds doivent toujours être en fil de 
même métal que celui qu'on émaillé, et il faut les fixer 
sur le cuivre avec de la soudure de zinc ou d’argent. 
Les soudures faites, il faut dérocher la pièce, ce qui 
s’opère en la faisant tremper dans l’eau seconde (acide 
nitrique ou sulfurique étendu d’eau), assez de temps 
pour la nettoyer , et enlever les lames ou les parties 
qui se sont oxidées pendant l’opération de la soudure, 
après quoi on peut émailler. 

763. L’éinail , tel que le fournit le commerce, est en 
petites boites de quatre à cinq pouces de diamètre; il 
est ordinairement très-fin ; il faut une grande expérience 
pour juger s’il l’est assez, quoique d’ailleurs il doive 
l’être, plus ou moins, suivant sa qualité et l’espèce d’ou- 
vrage sur lequel il doit être appliqué. On émaillé tou- 
jours plusieurs pièces à la fois ; l’opération devient plus 
expéditive et plus économique. Quand l’émail est broyé, 
que les pièces sont dérochées dans l’eau seconde , et bien 
brossées dans l’eau pure, il s’agit de les contre-émailler. 
Pour cela on les couche, la face en bas, sur une ser- 
viette fine, et on étend sur le côté renversé, qui doit 
être le derrière du cadran, avec le bout d’une plume 
ou une petite palette en os, une couche mince d’émail 
dur; on appuie ensuite légèrement sur les fonds avec 
un linge doux, ou une serviette fine, qui s’imbibe d’une 
partie de l’eau de l’émail, lui donne assez de consistance 
pour pouvoir l’étendre uniment et également avec le 
côté arrondi d’une spatule d’acier , ce que les émailleurs 
appellent battre V émail; on répète cette opération jus- 
qu’à ce que l’émail ait partout la même épaisseur, et 
que l’ouvrage soit bien poli; cela fait, on enlève les 
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parties isolées et détachées sur les bords et aux trous : 

la couche des fonds est alors achevée. 

\ . . 

764. L’opération suivante consiste à donner les pre- 
mières couches, c’est-à-dire, à étendre une couche 
d’éinail vitreux sur la surface des cadrans ; il faut bien 
prendre garde de n’enlever aucune portion d’émail dur, 
et de mêler celui-ci avec l’émail vitreux, ce qui altére- 
rait infailliblement l’ouvrage. La couche d’émail vitreux 
donnée , et l’eau évaporée , on place les cadrans ainsi 
recouverts des premières couches sur des anneaux, 
pour procéder à la cuite. Ces anneaux sont faits avec 
de la terre de pipe et de bonne argile ; on la pétrit avec 
de l’eau jusqu’à consistance de pâte solide ;on en forme 
des cylindres, qu’on met autour, et l’anneau se fait en 
appuyant fortement sur le milieu un morceau de bois 
rond. Chaque anneau doit être légèrement concave en 
dessus et presque plat en dessous; l’ouverture des an- 
neaux étant un peu plus étroite que les cadrans, il 
n’y a que leurs bords qui touchent sur la concavité de 
l’anneau; et pour les empêcher d’y adhérer, on en sau- 
poudre la surface avec du carbonate de chaux ou de 
la craie; par ce moyen les fonds émaillés ne portent 
sur rien. Lorsqu’on a airiSi arrangé les premières cou- 
ches , on place les anneaux dans un vaisseau d’étain 
creuç , que l’on chauffe légèrement pour faire évapo- 
rer, mais lentement, l’humidité de l’émail; si on fai- 
sait sécher trop vite, il pourrait se former des bulles ou 
vésicules qui altéreraient l’ouvrage dont elles gâteraient 
la beauté et le poli. 

765. Quand les pièces sont bien sèches , on les place 
sous un moufle dans un fourneau chauffé avec du coke 
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el du cliarbon de bois pour les (aire cuire; la tempé- 
rature étant convenablement graduée, l’émail se fond 
et reprend bientôt sa consistance par le refroidisse- 
ment. Il faut prendre garde de ne pas chauffer trop 
fort, parce que, entre autres accidents, l'émail pour- 
rait perdre une partie de son opacité; lorsqu’il osl 
cuit, on retire avec précaution les cadrans du four, et 
on les fait refroidir par degrés. Comme tous les solides 
divisés par le pilon , ou autrement , occupent plus de 
volume qu’ils n’en occupaient auparavant, on trouvera 
que l’émail des premières couches aura éprouvé un 
fort retrait par la cuite, et que les bords et les yeux 
des cadrans sont plus élevés que la surface. 

L’artiste doit remédier .à cet inconvénient dans les 
secondes couches , qui se donnent comme celle que 
nous venons de décrire , et dont la cuite exige les memes 
soins et les memes précautions : on ménage le feu, on 
fait fondre l’émail par degrés, et on donne aux pièces, 
jusqu’à ce que la fusion soit complète, une espèce de 
mouvement de rotation. 

76G. Il reste à donner le poli, ce qui se fait par les 
moyens ordinaires. L’action du feu communique à la 
surface de l’émail un éclat naturel, qu’il suffit, s’il se 
trouve altéré, d’exposer à une température convenable 
pour le rétablir ; et comme ce lustre existe sur les pièces 
malgré leurs inégalités, et que, pour faire un émail 
parfait, elles doivent être bien unies , il arrive souvent 
qu’011 est obligé de leur donner cette qualité, en les 
usant pour pouvoir ensuite les polir. 

•Les substances qu’on emploie pour polir l’émail vi- 
treux sont la pierre verte, le sable blanc bien fin, et 
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de l’eau. 11 ne faut pas trop appuyer, on exposerait l’é- 
mail à se fendre au feu,etil se trouverait hors de service. 
Lorsqu’il est suffisamment poli, c’est-à-dire lorsqu’il a 
perdu tout son lustre, on lave bien les pièces, on en- 
lève les taches avec un bon burin; on les déroche de 
nouveau, on les essuie, on les fait sécher, et on les re- 
place sur les anneaux pour la cuite; après quoi si la 
surface est unie, lisse et bien polie, on recuit le ca- 
dran , qui peut alors recevoir la peinture. 

767. Pour les ouvrages communs, il y a deux au- 
tres manières d’opérer, mais il est rare que l’ouvrage 
ait la perfection que donne la première méthode; 
aussi 11e doit-on s’en servir que pour les objets de peu 
de prix. Il y 4 a cependant un procédé préférable qui 
consiste à ne donner que les premières couches, à po- 
lir et à faire cuire de nouveau; mais, pour les beaux 
ouvrages , il vaut mieux prendre les précautions que 
nous avons indiquées, et rendre les pièces très-unies 
par une seconde cuite. 

768. Pour les émaux durs des cadrans de. montre , 
il faut préparer les plaques et les premières couches, 
comme nous l’avons prescrit, si ce n’est pourtant que 
la couche d’émail vitreux doit être donnée plus mince. 
Si on n’a besoin que d’une petite quantité d’émail dur, 
il faut le casser et broyer comme l’autre; autrement 
on le brise dans les boîtes à coups de marteau , on le 
pulvérise grossièrement dans un mortier de fonte, 
après quoi on étend la poudre sur une table, et l’on 
promène l’aimant dessus pour enlever par son action 
les particules de fer qui se seraient détachées du mor- 
tier ; elles gâteraient l’ouvrage, formeraient des taches 
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noires sur la surface de l’émail pendant la cuite ; pour 
surcroît de précaution, il est bon de mettre cette pou- 
dre dans un petit vase de verre ou de faïence, et ver- 
ser dessus de l’acide sulfurique et nitrique, de remuer 
et d’abandonner ainsi, pendant quelques heures, la 
masse à elle-même, afin que toutes les molécules de 
fer puissent se dissoudre, après quoi on lave l’émail 
jusqu’à ce que l’eau sorte claire et limpide. 

On donne ensuite à la poudre la finesse nécessaire 
dans un mortier d’agate; on la prépare, on l’étend 
avec une plume sur la première couche, en petite 
quantité à la fois, afin de la rendre aussi unie que 
possible. On absorbe soigneusement l’humidité avec 
du linge fin. On étend encore mieux l’émail, en ap- 
puyant dessus avec la spatule, ce qui fait sortir de 
l’humidité qu’on enlève, et on continue ainsi jusqu’à 
ce que la surface soit bien unie; on met alors l’ouvrage 
sur un anneau, pour le faire cuire avec les précau- 
tions ordinaires, après quoi on le place sur du liège 
pour le polir. 

Il faut premièrement donner quelques tours avec la 
pierre verte sur les bords, et limer ensuite la surface 
avec une lime très-fine , ou la frotter avec un morceau 
d’acier doux et du sable argenté, réduit en poudre im- 
palpable; secondement avec la pierre bleue fine et le 
sable ; et troisièmement avec la pierre bleue seule , avec 
laquelle on doit donner à l’émail une sorte de deini- 
poli : plus celui-ci approche du poli parfait, mieux il 
vaut. Il n’est pas alors nécessaire, pour la troisième 
cuite, d’une aussi forte température pour donner à 
l’ouvrage tout son fini ; il faut redoubler de soin pour 
cette cuite dont la chaleur doit être bien égale. Le pol» 
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étant achevé, on nettoie bien l’ouvrage avec de l’éniail 
en poudre impalpable , et s’il s’y rencontre quelques 
lâches, on les enlève avec la pointe d’un petit dia- 
mant, et on remplit soigneusement le trou avec un peu 
d’émail, de manière qu’après la cuite il soit poli et de 
niveau avec la surface. Les cadrans en émail dur sont 
plus chers que ceux en émail vitreux, attendu les 
peines et les soins que leur fabrication exige; aussi ne 
les emploie-t-on que pour les meilleures montres. 

769. Les opérations pour l'émail transparent sont 
à peu près les mêmes; inajs comme les ouvrages aux- 
quels on les applique sont en général plus légers et 
plus délicats, ils demandent plus de précaution dans 
leur fabrication. Les boîtes de montres ainsi que beau- 
coup d’autres articles de goût et de bijouterie s’émail- 
lent sur or, dont la surface est préalablement guillo- 
chée ou gravée de diverses manières, ce qui produit 
cette variété de nuances et d’effets de lumière qui plaît 
tant. O11 peut relever encore la beauté des ouvrages 
d’ornement , en y ajoutant des feuilles d’or ou d’ar- 
gent, estampées ou taillées de diverses manières, en 
fruits, en grappes de raisins, en glands , en feuilles 
de chêne, de vigne, etc., que l’on place à la surface 
de la première couche d’émail , où on les fixe par le 
feu , et qu’on recouvre ensuite avec la deuxième couche, 
à travers laquelle elles produisent un très-bel effet. 

770. L 'émail blanc qu’on applique ou sur la por- 
celaine ou sur les métaux , se compose comme suit. 
On commence par calciner un amalgame de plomb et 
d’étain, dans lequel on peut varier les proportions de 
ce dernier métal : mettre sur cent livres de plomb. 
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quinze, vingt, trente et même quarante livres d’étain, 
lin mélange de plomb et d’étain , tenu en fusion à l’air 
libre, s’oxide très-promptement; aussitôt qu’il a atteint 
la température rouge cerise, il brûle comme du char- 
bon, et les proportions qui conviennent le mieux à une 
oxidation rapide , sont cent livres de plomb , et vingt 
à vingt-cinq livres d’étain pur. Pour activer l’opéra- 
tion, on retire l’oxide à mesure qu’il se forme, et on 
continue ainsi jusqu’à ce que le tout soit en poudre. ' 

77 x. Comme il y a toujours quelques portions de 
métal qui échappent à la calcination , on expose l’oxide 
une seconde fois au feu , jusqu’à ce que l’oxide n’étin- 
celle plus, c’est-à-dire, jusqu’à ce qu’on n’y voye plus 
de parties qui brûlent à la manière du charbon, et que 
tout paraisse d’une matière uniforme. Quand la pro- 
portion d’étain excède vingt-cinq ou trente livres, il 
faut plus de chaleur pour opérer l’oxidation ; en un 
mot, on découvre aisément, en variant la tempéra- 
ture, le degré qui est le plus convenable au mélange. 
On prend ordinairement cent parties d’oxide ainsi pré- 
paré, cent parties de sable, et vingt-cinq à trente de 
sel marin. On mêle bien le tout, et on le fait fondre 
dans un fourneau. 

On place ordinairement ce mélange sur du sable, 
sur de la chaux éteinte à l’air, ou sur de la cendre. Le 
fond de la masse se trouve assez souvent mal fondu , 
mais cette circonstance ne l’empêche pas de devenir très- 
dure et très-blanche au feu. Après cette première opé- 
ration elle n|est pas blanche, quelquefois même elle 
est assez noire; mais le plus souvent marbrée de r noir , 
de gris et de blanc. Tel est le procédé généralement 
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suivi pour lu composition de la porcelaine ou de la 
belle faïence. On ne met jamais plus de vingt-cinq 
parties d’étain sur cent de plomb, et pour la commune 
il suffit de quinze pour cent. On remarquera aisément 
que si on veut avoir un émail plus blanc et plus fu- 
sible, il faudra diminuer le sable. 

77a. Comme la blancheur et l’opacité dépendent 
de la proportion d’étain, on prépare un oxide qui en 
contient vingt-cinq à trente pour cent. O11 obtient un 
mélange très-fusible avec cent parties de cet oxide, 
soixante de sable, et vingt-cinq de sel marin; mais si 
ou veut avoir un émail propre à être appliqué sur les 
métaux, et qui réunisse toutes les qualités désirables, 
il faut lui faire subir quelques autres manipulations 
dont voici le détail. 

773. Il ne faut pas en premier lieu employer Le sable 
cru; il faut le calciner à une très-forte chaleur, mêlé 
avec le quart de son poids de sel marin. 

Si on veut avoir un émail bien fusible, on peut y 
ajouter jusqu’à vingt-cinq pour cent, de minium ou 
oxide de plomb préparé comme il vient d’être dit, la 
même quantité environ de sel marin: on obtient alors 
une masse blanche, poreuse , à moitié fondue, qu’on 
réduit en poudre pour l’employer au lieu de sable 
dans la composition de l’émail. Cependant on peut ne 
mettre que cinquante pourcent de cette matière si on 
veut avoir un émail très-fusible , ce qui dépend aussi 
de la qualité de l’oxide qu’on emploie; plus il contient 
d’étain et moins il cède à l’action du feiî. 

Cette composition peut aussi servir de fondant pour 
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les couleurs; clans ce cas l'oxide de plomb 11e doit 
contenir cjue peu ou point d’étain. Il faut tout sim- 
plement employer du minium. Quoique ce flux soit 
bon pour certaines couleurs, il y en a cependant aux- 
quelles il 11e convient pas. Celui dont on doit se ser- 
vir dans ce cas, est ordinairement composé de nitre 
et de borax, sans oxide d’étain. 

774 - Nous allons maintenant donner la composi- 
tion des flux ou fondants de M. Drouet. 

Trois parties de sable siliceux, une de craie, et 
une de borax calciné, forment un flux propre à em- 
ployer pour les pourpres, les bleus et autres couleurs 
riches et délicates. Trois parties de flint-glass ou cri- 
stal, une de borax calciné, une d’oxide d’antimoine 
(fait avec le nitre purifié), et un quart de partie de 
nitre, donnent un émail du plus beau blanc, qui peut 
aussi servir de flux pour le pourpre, mais particuliè- 
rement pour le bleu. Soixante parties de sable à émail 
ou moins, trente-d’alun , trente-cinq de sel marin, et 
cent de minium ou autre oxide de plomb, produisent 
un émail blanc, quand le flux ne domine pas trop et 
un cristal opaque et gélatineux , quand on y a forcé la 
dose de flux: ce cristal ou verre est bon pour le rouge, 
et l’émail pour toutes les argiles capables de supporter 
une très- forte chaleur. 

775. H y a deux manières de peindre sur l’émail , 



savoir, sur émail cru et sur émail cuit; et ces deux " 

manières sont ou peuvent être employées sur la même 

pièce. On peut appliquer les couleurs solides, capables 

de supporter la température de la cuite de l’émail, + 

sur le cru , et les couleurs moins solides s’appliquent tj 

ensuite à des températures moins élevées. Les couleurs y 
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appliquées sur l’émail cru n’ont pas besoin de flux, 
à l’exception de l’oxide de cuivre, auquel il faut ajou- 
ter de la silice qui donne un très-beau vert. Ainsi quand 
on veut l’employer sur le cru, il faut d’abord le mêler 
avec deux fois son poids de silice, chauffer le mélange 
pour le convertir en une masse vitrifiable , qu’on pul- 
vérise pour s’en servir au besoin. Pour obtenir un 
émaÿ blanc, il faut que le plomb et l’étain soient bien 
purs; car s’ils contenaient du cuivre ou de l’antimoine, 
comme il arrive assez souvent, on n’aurait pas un bel 
émail; le fer est moins nuisible. 

Des émaux colorés. 

776. On peut, au moyen des oxides métalliques, 
se procurer toutes les couleurs. Elles sont plus ou 
moins fixes au feu, en raison du plus ou moins d’af- 
finité quelles ont pour l’oxigène. Tous les oxides qui 
cèdent facilement ce gaz ne peuvent supporter un 
fort degré de chaleur, ni en conséquence être em- 
ployés sur le cru. 

Rouge. 

777. On obtient cette couleur de la manière suivante. 
On prend parties égales de sulfate de fer et d’alumine; 
on les fait fondre dans leur eau de cristallisation; on 
remue, on mêle bien, et on pousse l’opération jusqu’à 
siccité. On met alors le mélange dans un fourneau à 
réverbère, et on porte au rouge la température que 
l’on maintient jusqu’à ce que toute la masse ait acquis 
une belle couleur rouge. On s’assure quelle l’a acquise 
en prenant de temps à autre un peu de matière qu’on 
fait refroidir à l’air. Cette précaution est nécessaire, 
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car la matière paraît noire tant qu’elle est chaude. 
L’oxide rouge de fer donne donc une couleur rouge , 
mais fugace; car aussitôt que cet oxide entre en fu- 
sion, il perd de son oxigène, et devient noir, jaune ou 
vert; ainsi, pour qu’il conserve au feu sa couleur 
rouge, il ne faut pas qu’il entre en fusion. 

« J’ai, dit M. Clouet, .employé une infinité de sub- 
« stances pour essayer de fixer cette couleur, et il n’y 
«a que l’alun qui m’ait réussi. » On peut varier les 
proportions de sulfate de fer et d’alun; plus on met de 
cette dernière substance , plus la couleur est pâle. Trois 
parties d’alun et une de sulfate de fer donnent à peu 
près ce qu’on appelle couleur de chair, couleur capable, 
de supporter une très-forte température; elle peut, en 
conséquence, être employée sur l’émail cru; elle est 
bien plus solide que le pourpre , mais moins que le bleu 
de cobalt. On la lave quelquefois pour lui enlever la 
matière saline superflue; il vaut mieux cependant ne 
pas le faire, parce qu’alors elle est plus belle et plus 
solide. Il ne lui faut pas beaucoup de fondant; celui 
qui paraît lui convenir le mieux est composé de sable 
à émail, d’alun, de minium ou de sel marin. Ce flux 
doit être composé de manière à avoir le degré de fusi- 
bilité convenable à la couleur. On l’emploie dans la pro- 
portion de deux à trois parties pour une de couleur, 
mais plus généralement de trois. Cependant on doit 
encore varier cette dose , suivant la nature de la cou- 
leur ou la nuance que l’on veut obtenir. 

On obtient aussi un beau rouge en mêlant un oxide 
de cuivre (avec ou sans oxide de fer) en proportion 
convenable avec du cristal ou de l'émail , et ajoutant 
dans le mélange une substance charbonneuse. Pour un 
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rouge foncé, la dose d’oxide de fer doit être trois ou 
quatre fois plus forte que celle d’oxide de cuivre. 
Quand le mélange est en fusion, on y ajoute un peu de 
sel de tartre en le remuant; il se boursouffle et rougit 
aussitôt; on le laisse s’affaisser, et on l’emploie sur 
le champ. Il est probable que le charbon de bois pro- 
duirait le même effet que le tartre. 

Si on fait vitrifier de l’oxide rouge de fer seul avec 
du cristal, on obtient une couleur très-vive qui paraît 
noire, mais qui, étendue d’une suffisante quantité 
de cristal, finit par être jaune transparent. Ainsi, la 
véritable couleur produite par la fusion et la combinai- 
son de l’oxide rouge de fer avec le cristal est le jaune; 
mais il est si concentré, qu’il paraît noir. Il faut faire 
la plus grande attention , en préparant la couleur rouge 
ci-dessus, de ne point laisser entrer l’oxide de fer en 
fusion. Cette précaution est de la dernière importance, 
puisque si le mélange se vitrifie, il devient noir ou 
jaune, ou quelquefois même incolore, quand la couche 
est mince, et quelle contient, par conséquent, peu 
d’oxide de fer. 

Jaune. 

■778. On prépare le jaune composé d’après les mêmes 
principes que le rouge de l’oxide de fer; on se sert 
d’oxides métalliques, doht on empêche la vitrification 
complète, en les mêlant avec d’autres substances, 
telles que des terres réfractaires, ou en employant des 
oxides métalliques difficiles à fondre. Les oxides de 
plomb dont on se sert ordinairement pour la fabrica- 
tion de la couleur jaune, sont le minium, la litharge, 
la céruse, auxquels on peut joindre l’antimoine dia- 



_ Digiti^eU by 



EMAUX. 



65 

phorétique (oxide d’antimoine Liane par le nitre), le 
crocus metallorum (oxide d’antimoine sulfuré). Ce 
régule- pulvérisé et mêlé avec l'oxide blanc, donne aussi 
un jaune (qu’on peut obtenir de différentes manières). 
On prend une partie d’oxide blanc d’antimoine, une, 
deux, trois d’oxide blanc de plomb (car la dose de 
celui-ci est très-variable ), une partie d’alun et une de 
sel ammoniac. On met ces substances pulvérisées, mê- 
lées dans un creuset, on les chauffe suffisamment pour 
décomposer et sublimer le sel ammoniac; on reconnaît 
que l’opération est finie quand le mélange a pris une 
belle couleur jaune. 

Outre les procédés qu’on vient de décrire, il y en a 
un autre qui consiste à employer l’oxide d’argent pur; 
alors on ne peint plus; on teint dans ce cas. On étend 
une couche très-légère sur la place qu’on veut teindre 
en jaune, et on chauffe doucement pour donner la cou- 
leur. L’expérience apprend bientôt quelle est la tempéra- 
ture convenable ; elle ne doit pas être trop forte. Lorsque 
la pièce est suffisamment chauffée, on la retire du feu; 
on enlève la couche d’oxide qui doit avoir été conver- 
tie en régule, et la place qu’elle occupait se trouve re 
vêtue d’une très-belle couleur jaune. Ce procédé réussit 
surtout sur le verre transparent et le cristal; on obtient 
le même effet avec de la limaille d’argent très-fine; mais 
on réussit mieux avec le sulfate de ce métal, qu’on 
broie avec un peu d’eau, et qu’on étend en couches 
extrêmement unies. D’après cela, il est aisé de voir qu’il 
ne faut pas employer ce jaune comme les autres cou- 
leurs, et qu’on ne doit le faire qu’après la fusion des 
substances qu’on veut colorer; car, comme il est très- 
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fusible et peu solide, il serait altéré par les autres 
couleurs , et on ne pourrait enlever la couche d’argent 
après la réduction. Les flux la fixeraient, inconvénient 
qui n’existe pas , si c’est du verre qu’on a à teindre , 
parce qu’alors on applique le jaune d’argent sur le côté 
opposé à celui où sont les couleurs. 

Vert. , 

779. Les peintres en miniature et en portrait em- 
ploient un vert qui résulte du mélange du bleu et du 
jaune. Mais on se sert ordinairement du vert de cuivre 
pour peindre les vases de fayence ou de porcelaine 
émaillés. Outre le beau vert que donne l’oxide de cui- 
vre, il produit encore une superbe couleur rouge, mais 
elle a le défaut d’être très-peu solide, et ne s’obtient 
que lorsque le métal est peu oxidé. Voici le procédé 
qu’on emploie lorsqu’on veut la porter sur le cristal. 

On ajoute d’abord une très-petite quantité d’oxide 
de cuivre dans le mélange vitreux qu’on veut colorer; 
on y met ensuite un mélange d’oxide de cuivre et de 
fer; ce dernief s’emploie à l’état de protoxide. Le cris- 
tal ne doit d’abord avoir qu’une légère teinte verte 
inclinant au jaune; on la fait passer au rouge en y 
ajoutant de la suie ou du tartre rouge en poudre. On 
mêle bien cette substance avec le cristal, qui devient 
d’un beau rouge très-foncé. Le mélange se gonfle beau- 
coup lorsqu’on ajoute le tartre; il faut attendre, pour 
l’employer , qu’il soit affaissé et compact. On le tra- 
vaille aussitôt qu’il a la couleur qu’on désire, attendu 
quelle est très- fugace et disparaît même quelquefois 
pendant l’opération; on la rétablit en chauffant le 
cristal à la flamme. Elle est très-difficile à faire; 
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mais quand on réussit bien, elle est riche et d’un mer- 
veilleux effet. On doit, quand on emploie l’oxide de 
cuivre seul, avoir un rouge semblable au plus beau 
carmin. Lorsqu’on ajoute de l’oxide de fer, il se change 
en vermillon plus ou moins foncé. 



'Bleu. 

780. On se procure cette couleur avec l’oxide de, 
cobalt ; c’est la plus solide qu’on connaisse : elle se 
prépare à toute température. Plus le cob’alt qu’on em- 
ploie est oxidé et pur, plus le bleu est beau. L’arse- 
nic ne l’altère pas; les flux salins contenant un peu de 
nitre sont ceux qui conviennent le mieux; on y ajoute 
aussi un peu de nitre quand on l’emploie avec le flux 
qui contient un peu de borax calciné, ou verre de bo- 
rax, quoiqu’on puisse également s’en servir sans aucune 
préparation; mais le flux le mieux approprié au bleu 
de cobalt , et qui donne le plus d’éclat et de beauté , 
est Je cristal composé de borax, de nitre et d’anti- 
monite de potasse ( antimoine diaphorétique lavé. ) 
Quand on prépare ce cristal exprès pour servir de 
flux au bleu de cobalt, on peut diminuer la dose d’oxide 
blanc d’antimoine, et la réduire au sixième du tout. 

Violet. 

781. On obtient un très-beau violet en ajoutant de 
l’oxide noir de manganèse dans les flux salins; en va- 
riant les fondants, on varie aussi les nuances de la 
couleur, qui est très -solide tant quelle conserve son 

-oxigène. O11 pourrait avec l’oxide noir de manganèse 
se procurer plusieurs couleurs; mais il faudrait pour 
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cela pouvoir fixer l’oxigène en diverses proportions 
chose à laquelle on n’est peut-être jamais parvenu. 



PRÉPARATION DES INGRÉDIENTS. 

Silex pulvérisé. 

782. On prend des fragments de silex calcinés à 
blanc; on les nettoie à la brosse et à l’eau chaude. On 
les fait rougir au feu et on les jette encore incandes- 
cents dans l’eau froide. Cette opération se repète deux 
ou trois fois, puis on les pulvérise dans un mortier de 
porcelaine, avec un pilon de la même matière, et on 
les broyé. 

Quand on ne peut pas se procurer du silex déjà cal- 
- ciné, on le prend tel qu’on le trouve, de couleur noire 
pour l’ordinaire; et, après l’avoir concassé, on le fait 
chauffer dans l’eau bouillante. On le traite ensuite de. 
la manière indiquée plus haut , et on obtient une pou- 
dre blanche très-belle. 

Sulfate de fer rouge. 

783. O11 pulvérise du sulfate de fer, et on le fait 
chauffer sous un moufle. L’humidité se dégage; il reste 
une poudre grise qu’on jette dans un creuset : on la 
remue avec un barreau d’acier, jusqu’à ce qu’elle ait 
acquis une belle couleur rouge. Alors on retire le creu- 
set, et on la verse dans unebassine remplie d’eau froide 
placée sous une cheminée pour se garantir des vapeurs. 
Quand la poudre s’est précipitée , on la lave à plusieurs 
reprises dans l’eau chaude, et on la fait chauffer pour 
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s’eu servir au besoin. Plus elle est calcinée, plus la 
couleur rouge est intense. 

Sulfate de fer brun. 

784. On fait calciner sur un feu de charbon très-vif 
du sulfate de fer pulvérisé, jusqu’à ce qu’il devienne 
d’un brun foncé. O11 le laisse refroidir dans un creuset ; 
puis on le lave plusieurs fois dans l’eau chaude. 

Oxide noir de cuivre. 

785. Faites dissoudre du cuivredansde l’acide nitri- 
que; saturez la dissolution; étendez-la, et ajoutez-y du 
carbonate de potasse liquide. Le précipité vert qui se 
dépose au fond du vase, après avoir été lavé plusieurs 
fois à l’eau chaude, est égoutté sur un filtre composé 
de canevas et de papier joseph; d’où on l’enlève ensuite 
et on le pose sur un lit de craie qui absorbe l’humi- 
dité; la dessiccation s’achève devant le feu. Lorsqu’il 
est bien sec, on le calcine dans un creuset, et on le 
jette encore rougç dans de l’eau froide; enfin, on le 
lave de nouveau à l’eau bouillante, et on le met sécher 
dans une capsule près du feu. Le résidu est un très-bel 
oxide noir de cuivre. 

Oxide vert de cuivre. 

786. Prenez une dissolution saturée de cuivre dans 
l’acide nitrique; précipitez par le carbonate de potasse; 
lavez le dépôt à l’eau bouillante, puis à froid, et faites 
sécher. 

Oxide blanc d'étain. 

787. Aprè§ avoir fait fondre de l’étain , on le verse 
dans une petite boîte en bois , munie d’un couvercle à 
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coulisse, et revêtue à l’intérieur (l’une couche de craie; 
on agite la boîte jusqu’à ce que l’étain se convertisse 
en grains fins qu’on lave et qu’on laisse sécher. On les 
introduit ensuite dans un ballon de verre, et l’on verse 
dessus de l’acide nitrique concentré; ils se réduisent 
promptement en une poudre blanche qu’on lave à plu- 
sieurs reprises dans de l’eau bouillante, et qu’on sèche 
dans une capsule devant le feu. On obtient ainsi un bel 
oxide blanc d’étain. 

Oxide noir de cobalt. 

788. On prend du cobalt à l’état métallique, on le 
fait dissoudre dans l’acide nitrique étendu d’un peu 
d’eau. On chauffe la dissolution dans un ballon de verre 
placé sur un bain de sable; on la verse dans une grande 
bassine; on ajoute d’abord une certaine quantité d’eau, 
puis une dissolution de carbonate de soude, jusqu’à ce 
qu'il ne se forme plus de précipité. On décante, on 
lave le précipité à plusieurs reprises dans de l’eau bouil- 
lante, on le jette sur le filtre et on le fait sécher. I^a 
dessiccation étant complète, on le prend dans un mor- 
tier de porcelaine, on y ajoute trois fois son poids de 
nitre sec; on verse le mélange dans un creuset chaud, 
et on y plonge un charbon incandescent. Quand les lé- 
gères explosions qui se manifestent ont cessé, on fait 
chauffer le précipité au rouge, on lave et on sèche. On 
obtient ainsi le meilleur oxide de cobalt qui puisse 
être appliqué sur l’émail, et le plus propre à entrer 
dans la composition des couleurs. 

Fondants. 

789. On mêle ensemble tous les ingrédients dans 
un mortier de porcelaine , et on les broyé à l’aide d’un 

\ 
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pilon de même matière. On chauffe les creusets avant 
d’y mettre les fondants , on les renverse sur le feu , afin 
d’éviter les accidents que produirait leur rupture. 

Le fourneau le plus convenable pour préparer les 
fondants est un poêle d’Allemagne ordinaire , de 1 8 à 
vingt pouces carrés, dans œuvre, garni tout autour, 
depuis la grille jusqu’au sommet (à l’exception de 
l’orifice de la porte, par où l’on peut introduire un 
moufle s’il est nécessaire), de briques réfractaires unies 
avec de l’argile. Le tuyau de ce poêle s’introduit dans 
la paroi postérieure, près du couvercle qui s’enlève au 
moyen d’une poignée. Il est percé au milieu d’un trou 
circulaire que bouche un tampon; c’est par cette ou- 
verture qu’on introduit le creuset, qui doit entrer jus- 
qu’au bord et reposer sur un petit morceau de brique 
réfractaire mis à plat sur la grille. On emploie pour 
combustible un mélange de charbon et de coke, ou 
du charbon seul. On remue avec une barre d’acier les 
matières contenues dans le creuset. 

Parties en poids. 

/ Minium 8 

Borax calciné î -j 

Silex pulvérisé '. a 

Verre blanc ou flintglass 6 

Flintg-lass îo 

Arsenic i 

Nitre i 



Fondant n°. i. 



Id. n° 



Id. n“. 3. 



Id. n". /,. 



Id. n°. a. 



( Minium. . . . i 

j Flint-glass. 3 

Minium gj 

Borax non calciné f> k 

Flint-glass 8 

Flint-glass 6 

Fondant n°.*a /, 

Minium 8 
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t Fondant n°. a.... 10 

Id. n“. 6 . . Minium ' 4 

| Silex pulvérisé ,... 1 ~ 

I j j Fondant 11 0 .' 4 6 

11 | Colcotar ou sulfate de fer calciné. . . 1 

/ 

( Minium ' 6 

Borax non calciné 4 

Silex pulvérisé a 

Lorsque les flux sont bien fondus, on les verse sur 
une pierre unie et humectée avec une éponge, ou dans 
une bassine remplie d’eau pure. On les sèche, on les 
pulvérise dans un mortier de porcelaine, et on les 
conserve dans des vases bouchés pour s’en servir au 
besoin. 

Émaux jaunes. 

790. Minium, huit parties; une d’oxide d’antimoine; 
une d’oxide blanc d’étain. On met ces ingrédients dans 
un mortier de porcelaine, on les mêle avec soin, 011 
les place sous le moufle , sur un morceau» de brique , 
on les porte graduellement au rouge, et on les laisse 
refroidir. 

En.variaut les proportions de minium et d’antimoine, 
on obtient des nuances qui varient entr’elles. 

' Autre jaune. 

791. Prenez en poids trois parties de plomb en 
feuilles, et une partie d’étain fin; faites fondre dans 
une cuillère de fer ou dans une capsule; enlevez la 
croûte que l’oxidation dépose à la surface ; placez-la 
sous le moufle que vous exposez à un feu modéré, 
pour calciner tout ce qui aurait échappé à l’oxida- 
tion. Prenez sept parties et demie de cette matière, 
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une d’oxide d’antirtioine et autant de litharge; mêlez, 
chauffez sous le moufle pour que les ingrédients se 
lient bien entre eux; mais ne les laissez pas entrer en 
fusion. On emploie pour ce jaune le fondant indiqué 
pour le précédent. 

Orange. 

79a. On broyé dans un mortier douze parties de 
minium, une de sulfate de fer rouge, quatre d’oxide 
d’antimoine et trois de silex pulvérisé; on chauffe au 
degré nécessaire pour opérer l’amalgame,, en évitant 
la fusion complète. On prend une partie de ce mélange 
et deux et demie du fondant n°. 7; on pulvérise le tout, 
et on le conserve pour l’usage. 

: 

Bouge foncé. 

79 * 3 . Ajoutez à une partie de sulfate de fer calciné, 
trois du fondant 11 0 . 7 ; et réduisez en poudre. 

Bouge clair. 

794. Une partie de sulfate de fer rouge , trois du 
fondant n 1 , une et demie de plomb ; pulvérisez. 

Bouge brun. 

795. Une partie de sulfate de fer brun calciné, 
trois du fondant n° 1 ; mettez en poudre. 

Brun de Vandyk. 

796. Fondez dans un creuset une partie de limaille 
de fer, et trois du fondant n°. 4 5 retirez le mélange ; 
car il contient un trop grand excès de métal pour 
couler aisément; prenez en cinq parties auxquelles vous 
en ajouterez une d'oxide noir de cobalt, et pulvérisez. 
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Autre brun. 

797. Calcinez pour en former un amalgame, deux 
parties et quart de manganèse, huit et demie de mi- 
nium , quatre de silex pulvérisé ; prenez une partie et 
demie du mélange, ajoutez y la même quantité de la 
composition précédente avec une partie du fondant 
n° 4i et pulvérisez. 

Noir pour peindre et pour mêler avec 4 /’ autres 
couleurs. 

798. Concassez de la terre d’ombre, et calcinez-Ia 
jusqu’au noir; lavez à l’eau bouillante et séchez. Pre- 
nez-en dix parties, autant d’oxide noir de cobalt, dix 
et demie de flint-glass , sept et demie de borax , douze 
de minium; calcinez le tout ensemble, ajoutez une 
partie du fondant n° 4 pour deux parties de ce mé- 
lange, et. broyez à l’eau. 

On peut composer d’autres noirs, en variant les 
proportions, et en remplaçant la terre d’ombre par le 
manganèse. 

Autre noir, 

799. Broyez à l’eau une partie de terre d’ombre 
calcinée au noir, une et demie d’oxide noir de cobalt, 
une d’oxide noir de cuivre, trois du fondant n°. 4- 
Lorsque la poudre est sèche , mettez-la sur un morceau 
de toile frotté avec du silex pulvérisé, et placez-la 
sous le moufle exposé à un feu de charbon. La cal- 
cination s’opère, les ingrédients s’amalgament ; ajou- 
tez alors une partie et demie du fondant n° 4 . Si vous 
voulez durcir la composition, mêlez-y un peu d’oxide 
noir de cobalt. 



émaux. ' 

Noir pour tracer sous les verres et pour ombrer. 

800. On broie à l’eau , et l’on calcine sous un mou- 
fle, à une très-forte chaleur, cinq parties de manganèse 
et une de safre. 

Très - beau noir pour faire les fonds ou pour les 
préparer, mais qui se mêle difficilement avec 
d'autres couleurs. 

80 1 . Broyez à l’eau une partie d’oxide noir de cuivre 
et deux du fondant 11 0 4 • 

Email sur argent employé en Perse et aux Indes. 

802 . On prend une demi - once d’argent , deux onces et 
demie de cuivre, trois onces et demie de plomb, douze 
onces de soufre , et deux onces et demie de sel ammoniac. 
On fait d’abord une pâte avec la fleur de soufre et de l’eau 
que l’on met dans un creuset ; on fond ensuite les mé- 
taux ensemble , et on les verse dans le creuset qui con- 
tient la pâte ; on recouvre ce vase afin que le soufre ne 
s’enflamme pas , et on fait calciner le régule sur un feu 
de fusion jusqu’à ce que tout le soufre superflu se soit 
dissipé; on pulvérise ensuite grossièrement ce régule, 
et on en forme, avec une dissolution de sel ammoniac, 
une pâte que l’on fait entrer dans la gravure de l’ar- 
genterie au moyen du frottement; on nettoie ensuite 
les pièces, et on les porte dans un fourneau, où elles 
sont suffisamment chauffées pour foncée la pâte, qui 
remplit la gravure et la fait adhérer au métal : cela fait, 
on humecte les pièces avec la solution de sel ammo- 
niac, et on les place dans le fourneau sous un moufle 
pour les porter au rouge : on peut ensuite frotter et 
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polir la surface gravée, qui sc trouve une espèce d’al- 
liage métallique, sans craindre de l’altérer ni de la 
faire tomber. C’est de cette manière qu’on prépare 
toute la vaisselle plate, ornée de gravures noires, qui 
vient de la Russie. 

Fritte pour les verres transparents. 

8 0 3 . Faites fondre dans un creuset trois parties de 
silex pulvérisé , trois du fondant n° a , une et demie 
de verre noir, sept et demie de minium, deux et demie 
de borax , une et quart d’oxide vert de cuivre ; retirez , 
broyez la masse dans un mortier de porcelaine. 

s 

. Vert. 

804. O11 broie à l’eau trois parties de la fritte verte 
et une et demie de l’émail jaune dont la composition 
précède. Si cette couleur n’est pas assez dure, l’on y 
ajoute du’jaune de Naples. 

Autre vert. 

8 0 5 . Broyez à l’eau cinq parties de fritte verte, une 
et demie du fondant n° 2, deux et demie du fondant 
n° 6. 

Les nuances de vert pour la peinture en émail s’ob- 
tiennent en mêlant ensemble diverses proportions de 
bleu et de jaune, ou dé bleu et d’orange, etc. 

Bleu. 

806. On broie dans un mortier de porcelaine quatre 
parties d’oxide noir de cobalt, neuf de silex pulvérisé 
et treize de nitre ; on expose ce mélange à l’action d’un 
feu très-vif de coke ou de charbon , et on le pulvérise 
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lorsqu’il est parfaitement fondu ; on le lave à l’eau froide 
et on le fait sécher. On en prend une partie, on y 
ajoute autant du fondant n° 5 , et on broie le tout à 
l’eau. 

Auti'e bleu. 

807. Faites fondre ensemble parties égales d’oxide 
noir de cobalt et de borax ; prenez deux parties de ce 
mélange, auxquelles vous en ajoutez dix de verre bleu 
et une demie de minium , et vous chauliez à un feu très- 
vif. Si ces bleus sont trop mous, mêlez -y un peu de 
safre;dans le cas contraire, employez le fondant com- 
posé de deux parties de verre bleu et d’une de borax. 

Pourpre. 

808. On commence par faire dissoudre, jusqu a sa- 
turation , de l’or en grains Ans dans de l’eau régale , 
composée d’une partie d’acide nitrique très-concentré, 
de trois d’acide hydrochlonque et autant d’eau distillée; 
on place la solution contenue dans une cornue de verre 
sur un bain de sable près du feu. On verse, d’une 
autre part, de l’étain fondu dans de. l’eau froide; on 
prend une partie des morceaux les plus purs, pour 
quatre d’acide hydrochloro-nitrique étendu d’eau, 
comme nous venons de l’indiquer ; on expose la solution 
à une chaleur modérée dans une bassine couverte : lors- 
que l’étain est entièrement dissous, on y ajoute parties 
égales d’étain et d’acide nitrique fumant , et 011 couvre 
la bassine pour empêcher le dégagement des vapeurs. 
On abandonne la masse vingt-quatre heures à «elle- 
même , on verse un peu d’eau distillée dans la dissolu- 
tion, qu’on conserve, pour s’en servir au besoin, dans 



78 ' CHAPITRE XVII. 

une fiole bien propre, et contenant quelques grains 
d’étain. Si la liqueur est préparée avec soin, elle est au . 
bout de quatre à cinq jours d’une couleur foncée, très- 
limpide, et susceptible d’entrer dans la composition du 
pourpre, qui se fait de la manière suivante : 

On prend de la dissolution d’or une quantité suffi- 
sante pour colorer en jaune pale l’eau distillée; on y 
ajoute , goutte à goutte, la solution d’étain ; il se forme 
aussitôt un très-beau précipité pourpre, qu’on jette 
dans un vase contenant quelques fragments d’étain 
fondu. 

On continue de mêler les dissolutions jusqu’à ce que 
la liqueur ne soit plus troublée*, on lave le précipité 
plusieurs fois dans l’eau chaude , on le filtre au papier 
joseph, et, pendant qu’il est encore humide, on le 
mêle en diverses proportiqus avec le fondant n° 4 pul- 
vérisé très-fin. On ne peut juger de la richesse de la 
couleur qu’après qu’elle a été broyée sur la glace, opé- 
ration qui doit se faire avant que le précipité soit par- 
faitement sec. Vingt grains d’or précipités par ce pro- 
cédé exigent deux onces de fondant. 

Rose. 

809. Prenez une solution saturée d’or dans de l’acide 
hydrochloronitrique (contenant vingt-quatre grains 
d’or) étendue de cent fois son volume d’eau distillée, et 
tenant vingt grains d’alun en dissolution; ajoutez -y, 
goutte à goutte, de l’ammoniaque caustique jusqu’à ce 
que la liqueur 11e se trouble plus; lavez le précipité 
plusieurs fois à l’eau chaude; mêlez -y deux onces du 
fondant n° 5 , et autant du fondant n° 4 ; broyez le 
tout, encore humide, sur une glace, et ajoutez-y, l’une 
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après l’autre, seize feuilles d’argent battu; la couleur 
bien broyée, laissez-la sécher sur une glace, d’où vous 
la retirez alors, et la mettez dans des flacons de verre 
pour la conserver. 

Cette couleur prend une teinte grise ou ardoise en 
la broyant; mais elfe tourne au rouge en l’exposant sur 
le moufle à une chaleur modérée. On peut néanmoins 
l’employer dans l’un et l’autre état; si elle est trop 
jaune, on y ajoute un peu de pourpre, et, si elle est 
trop foncée, un peu d’argent en feuilles. 

Autre rose. 

810. On broie à l’eau une once de pourpre préparé 
comme ci-dessus , trois onces du fondant n° 3 , et -dix 
grains d’hydrochlorate d’argent. Si la couleur est trop 
foncée , on y ajoute un peu de ce dernier ingrédient. 

Blanc opaque. 

81 1. Faites calciner à blanc, dans un creuset placé 
sur un feu de charbon, des râpures de corne de cerf; 
mêlez -en une quantité quelconque avec égale propor- 
tion du fondant n° i , et broyez à l’eau'. 

Ou bien broyez de même , et faites calciner sous le 
moufle une partie d’émail blanc de Venise et un quart 
du fondant n° 8. 

Cette couleur s’obtient aussi avec le fondant n° a , 
pulvérisé, lavé et calciné sous le moufle. 



Observations générales. 

Le lecteur peut concevoir la difficulté de l’art des 
émaux. Car l’émailleur n’a pas seulemeut pour objet de 
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fixçrun vernis coloré uniforme sur une surface métal- 
lique, mais encore de peindre cette surface avec des 
figures et des traits qui exigent une extrême délicatesse 
de dessin, une nuance d’ombres et des choix de cou- 
leurs. L email leur ne travaille pas, comme il semble, 
avec des couleurs faites, mais avec des mélanges qui, 
après l'action du feu, produisent certaines couleurs; 
il doit, à la science ordinaire du peintre dans l’arran- 
gement de sa palette et le choix de scs couleurs , ajouter 
une connaissance profonde de l’action chimique exercée 
par un oxide sur un autre, de la fusibilité de ses maté- 
riaux, et du degré de chaleur exigé pour qu’ils conser- 
vent le fini des figures, et ensuite la nuance d’ombres 
qu’il veut placer. La peinture en émail exige des degrés 
successifs de chaleur, i° pour la surface qui doit rece- 
voir le dessein qui demande lui-même deux cuites; 
2 0 pour les différentes parties du dessin lui-même. Le 
fond doit se faire par les règles que nous avons pres- 
crites. Les couleurs sont des oxides métalliques mêlés 
à une matière vitrifiable, et amenés à un degré extrême 
de finesse. Elles sont travaillées avec une huile essen- 
tielle; celle d’aspic est préférable, et, à son défaut, on 
emploie celle de lavande amenée à la consistance de celle 
usitée par les peintres, et étendue avec une brosse très- 
fine. L’huile essentielle doit être parfaitement pure; on 
l’emploie de préférence afin que le tout puisse s’évapo- 
rer à une douce chaleur, et ne laisser aucun dépôt 
charbonneux, qui, agissant sur les oxides, altérerait 
les nuances que l’on désire, il est des oxides, tels que 
celui d’or, qui ne supportent qu’une légère chaleur; 
d’autres, au contraire, supportent et même demandent 
une plus haute température. Ces degrés exigent des 
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Connaissances-pratiques très-importantes, afin de fixer 
d’abord les ombres qui supportent la plus haute tem- 
pérature, et finir par celles qui prennent la plus faible. 
Les traits du dessin s’exécutent d’abord sur le four, 
puis on remplit graduellement les parties par des vitri- 
fications répétées jusqu’aux touches les plus délicates. 

On ne met presque jamais d’émaiix transparents 
sur un oxide métallique, si ce n’est celui d’or, car il 
en résulterait une décoloration, comme nous l’avons 
déjà remarqué. Si cependant on emploie le cuivre , ôn 
le recouvre d’abord d’un émail très-mince, sur lequel 
on place la feuille d’or, et on vitrifie ; de sorte qu’en 
réalité c’est toujours ce métal qui est la base de l’or- 
nement émaillé. Il est impossible d’établir des règles 
sur une foule de menus détails, sur le choix et l'ordre 
des couleurs, sur les degrés de feu. Tout ce que l’on 
sait sur ce sujet est du domaine de l’art pratique. 

Manufacture de mosaïque à Rome. 

812. Les ouvrages en mosaïque sont des assemblages 
d’émaux colorés, qui par leur union forment ces fi- 
gures régulières qui constituent les pavés de couleurs 
variées. Ce mode de pavés des anciens Romains a été 
pratiqué en Angleterre et dans d’autres pays. Le prin- 
cipal établissement pour la mosaïque est à Rome, et 
appartient au pape. Le bâtiment où est établie la fabri- 
que est spacieux, et renferme une collection d’émaux en 
forme de bâtons; ils sont rangés d’après leurs couleurs; 
le nombre de celles-ci est d’environ dix-sept mille. 
L’émail est formé de substances vitreuses colorées par 
(les oxides métalliques qu’on soumet, dans un four dé 
verrerie, à l’action d’un feu prolongé pendant huit jours. 

Tome II. G . 
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chaque couleur a son pot particulier. Leniail fondu est 
retiré au moyen d’une cuiller en fer, et versé sur une 
table de marbre horizontale. On place un autre marbre 
plat au-dessus , de sorte que la substance se forme en 
gâteaux ronds d’environ trois dixièmes de pouce d’épais- 
seur. On divise cet émail en petits morceaux , au moyen 
d’une enclume d’acier, appelée tagliulo, qui est en bi- 
seau à la partie supérieure; on donne un coup assez 
fort, au moyen d’un marteau; et l’émail se divise ainsi 
en parallélipipèdes ou en prismes allongés, dont la 
base a trois dixièmes de pouce carré. Ces parallélipi- 
pèdes sont divisés dans leur longueur en morceaux 
longs de huit dixièmes de pouce; quelquefois ils sont 
plus épais et plus grands. Pour les petites peintures, 
l’émail, lorsqu’il est fondu, est divisé en parallélipi- 
pèdes allongés ou en bâtons quadrangulaires ; les mor- 
ceaux sont alors taillés transversalement par le ta- 
gliulo , et quelquefois façonnés en forme d’épée, au 
moyen d’émeri et d’une scie de cuivre non dentelée; 
les pièces se polissent aussi sur une roue horizontale en 
plomb et avec de l’émeri. La mosaïque dorée se forme en 
appliquant la feuille d’or^ur la surface chaude de l’émail 
brun, immédiatement après avoir retiré cet émail du 
fourneau. On remet le tout pour quelques instants dans 
le fourneau; l’or est fixé solidement sur l’émail. Dans 
la mosaïque dorée faite à Rome, l’émail doré est re- 
couvert d’une couche vitreuse. 

Les anciens Romains faisaient encore d’autres ou- 
vrages en émail. Winckelmann rapporte qu’il existait 
des briques faites avec une espèce de verre ou émail 
pour paver les salles. Il décrit une petite peinture com- 
posée de filaments d’émail de différentes couleurs ag- 
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glutinés par la fusion. Les pâtes anciennes ou gemmes 
artificielles sont aussi des produits d’un art qui a beau- 
coup d’analogie avec celui de l’émailleur. 

La pâte qui servait à lier les émaux était connue en 
Italie sous le nom de stuc, et se composait d’une me- 
sure de chaux vive éteinte dans l’eau , de trois mesures 
de marbre pulvérisé, dont on faisait une pâte avec de l’eau 
et du blanc d’œuf. Mais cette pâte se durcit trop rapi- 
dement, on a à peine le temps de disposer lés morceaux, 
et l’humidité détériore ce ciment plus vite que celui 
fait avec l’huile. La pâte que l’on emploie maintenant 
est un composé d’une mesure de chaux éteinte et de 
trois mesures de pierre travertine pulvérisée, qu’on 
pétrit avec de l’huile lithargirisée. On y ajoute de temps 
en temps un peu d’huile pour l’empécher de durcir. 
Cette pâte se prépare plus vite lorsqu’il fait chaud que 
lorsqu’il fait froid. Vingt jours sont suffisants en été. 
On reconnaît qu’elle est au point convenable lorsqu’elle 
cesse de se gonfler, car alors l’eau exfcédante que ren- 
fermait la chaux est évaporée; la masse devient uni- 
forme, et ressemble à un onguent dans l’hiver. Elle 
exige un mois pour être parfaite. 

La surface sur laquelle on applique la mosaïque doit 
être débarrassée de chaux; on y pratique des sillons 
d'un pouce de profondeur, pour fixer le ciment; on 
plante des clous à tête large, sur lesquels on tend des 
filsd’archal. Quand la surface est ainsi préparée, on la I 
passe à l’huile de lin. On applique une couche légère 
de ciment, de manière que l’on peut en recouvrir un 
espace considérable avant qu’il soit desséché. La mol- 
lesse du ciment dure environ vingt jours; à cette épo- 
que l'huile s’exsude, la chaux et la pierre durcissent. 
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Ce ciment est jaune, tandis que celui fait avec le blanc 
d’œuf est blanc, ce qui est un moyen de distinguer les 
mosaïques anciennes des nouvelles; mais quelques mo- 
saïques modernes sont faites avec le ciment blanc. 

Muriate de plomb , ou jaune éclatant. 

8 1 3. Ce jaune se prépare en triturant du minium de 
l’oxide rouge de plomb, avec du sel ordinaire, et en ex- 
posant le tout dans un creuset à une douce chaleur. 
Dans cette opération le sel est décomposé, son acide 
s’unit au plomb et forme le jaune. La base alkaline reste 
J dans le composé, qui doit être lavé avec soin. 

Le muriate de plomb teint les verres en jaune; c’est 
lui qui forme le beau vernis de quelques poteries. Le ver- 
i nis est composé de quatre-vingts livres de muriate de 
plomb , vingt livres de cristal ; le tout, réduit en poudre 
très-fine, est mêlé avec l’eau jusqu’à ce qu’il devienne 
aussi épais que la crème ; les vases sont plongés dans 
ce vernis, desséchés et exposés à une chaleur suffisante 
pour la vitrification. 

Préparation du précipité pourpre de Cassius. 

8 j 4. Dissolvez l’ôr dans l’acide nitro-muriatique, en 
ajoutant de l’acide ou du métal jusqu’à saturation ; d’une 
autre part, dissolvez de l’étain dans le même acide jus- 
qu’au même points versez cette solution dans la précé- 
dente, vous obtiendrez un précipité pourpre, que l’on 
recueille et lave dans l’eau distillée. 

Ge pourpre est très-utile pour les émaux et les pein- 
tures sur verre. \ . - 
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Corail artificiel pour les grottes. 

8 1 5 . Faites un mélange de deux gros de beau ver- 
millon et d’une once de résine claire; peignez de jeunes 
branches avec cette couleur lorsqu’elle est chaude (on 
doit préférer l’épine noire pour cet objet) : exposez-les 
a un feu doux jusqu’à ce qu’elles soient parfaitement 
couvertes. Le corail blanc: peut se faire avec la céruse; 
et le noir , avec le noir de fumée. 

Changement de couleur dans le soufre , opère par 
la chaleur. 

816. Si l’on maintient quelque temps le soufre en fin 
sion sans 1 enflammer, et qu’on le projette dans l’eau 
froide, il passe au rouge et reste en consistance, de 
cire; mais, chose remarquable, il n’éprouve aucun 
changement chimique. Le soufre peut dans cet état re- 
cevoir les empreintes de médailles les plus chargées; 
exposé ensuite à l’air pendant quelque jours, il durcit 
et prend la couleur de la cire à cacheter. Si alors on 
le réduit en poudre, la couleur rouge disparaît, et le 
soufre revient à son état naturel. 

On a suppose que ce changement de couleur était 
dû à la décomposition de l’eau par le soufre ; il en ré- 
sulterait une absorption d’oxigene, et le soufre serait 
oxidé. 

Préparation d’une poudre métallique de diverses 
couleurs, appelée poudre de Nuremberg. 

817. Prenez des (ils bien décapés de cuivre, d’airain, 
île fer, d’or ou d’autres métaux, et chauffez-les sépa- 
rément dans un vase de fer jusqu’à ce qu’ils changent 
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de couleur. Le degré de chaleur peut être réglé par 
des essais préalables. Placez-les dans un moulin à broyer 
garni d’un entonnoir à sa partie supérieure, à travers 
lequel ils passeront; il en résultera une poudre brillante 
de plusieurs couleurs. 

Procédé pour donner diverses couleurs aux Jeux 
d’ artifice. 

8 1 8. Il est très-agréable de pouvoir diversifier à vo- 
lonté les couleurs de ces feux. 

Mais quoique nous connaissions diverses substances 
susceptibles de varier les teintes de la flamme , on n’est 
parvenu jusqu’ici qu’à communiquer un petit nombre 
de nuances à celle de la poudre à canon. 

i° On rend la flamme blanche en mêlant à la poudre 
de la limaille de fer, et, mieux encore, d’acier. 

a° La couleur rouge se communique en mêlant du 
sable de fer. 

3° Les fils de cuivre plongés dans la flamme la ren- 
dent verte: on pourrait en conclure que, mêlés à la 
poudre, ils communiqueraient cette couleur à la flamme 
que donne cette substance ; mais l’expérience ne jus- 
tifie pas cette conclusion; il paraît que la chaleur con- 
sume le cuivre trop rapidement. Il est cependant pro- 
bable que les essais n’ont pas été assez multipliés , car 
on pourrait adoucir la foree de la poudre en y ajoutant 
iine proportion surabondante de charbon. 

4° Le camphre donne un couleur blanche pâle. 

5° Les râpures d’ivoire donnent une couleur d’un 
blanc d’argent , qui se rapproche de celle du plomb. 

6° La poix noire donne une flamme noirâtre analo- 
gùè à une fumée épaisse qui obscurcit l’atmosphère. 
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7 0 Le soufre en petitequantitc rend la flamme bleuâtre. 
8° Le sel ammoniac et le vert-de-gris donnent une 
flamme verte. 

9 0 Les râpures d’ambre jaune donnent une couleur 
citrine. 

1 o° L’antimoine brut donne une flamme rousse. 



« - ENCRES. 

Encre en poudre. 

819. L’encre liquide n’est pas commode à transpor- 
ter, et sèche d’ailleurs dans les vases qui la contiennent. , 
S’ils ne sont pas bien bouchés, elle se décompose et 
s’évapore; s’ils se cassent, elle tache tout ce qui les 
entoure. Ces inconvénients, si graves quand on voyage, 
ont fait chercher les moyens de la préparer sèche. On 
y parvient en mélangeant ensemble, après les avoir 
bien broyées, les substances qui entrent dans la coin- 
pçsition de l’encre commune, de manière qu’il suffit d’y 
ajouter un peu d’eau pour quelle soit bonne à écrire. 

Encre de la Chine. 

8ao. L’encre de la Chine, qu’on emploie pour les 
petits dessins et les plans, peut se préparer comme il 
suit. Vous prenez les amandes de noyaux d’abricots, et 
vous les calcinez assez pour les réduire en poudre, 
mais sans quelles donnent de flanniie. 11 suffit de les 
mettre par petites masses dans un vase de fer étamé 
qu’on attache à un bout de fil île fer. Vous mettez ce vase 
dans un four chauffé au degré nécessaire pour la cuis- 
son du pain. Les amandes se transforment en une espère 
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de charbon, avec lequel on peut préparer une encre 

semblable à celle qu’on tire de la Chine. 

On triture le charbon dans un mortier, et on le 
réduit en une poudre impalpable qu’on tamise avec 
soin. On fait une solution de gomme arabique un peu 
concentrée, on la charge de charbon, et on broie cette 
composition sur un marbre , à la manière des marchands 
de couleurs. On met la pâte qui en résulte dans de 
petits moules faits avec des cartes et frottés avec un 
peu de cire blanche afin de prévenir l’adhésion. 

L’odeur de l’encre de la Chine provient d’uu peu 
de musc que les Chinois ajoutent à la dissolution de 
gomme, et peut aisément s’imiter. Les figures dont 
elle est chargée sont les marques particulières des ma- 
nufacturiers. 

Lewis pense, d’après les renseignements fournis par 
le P. Duhalde, que cette encre n’est composée que de 
noir de fumée et de glu animale. 11 en fit bouillir 
un morceau, afin d’en extraire toutes les parties so- 
lubles; il filtra, la liqueur s’évapora, et on reconnut 
qu’elle avait toute l’odeur de la glu ordinaire. Le ré- 
sidu était une substance tendre, qui ne différait pas 
du produit végétal. 

Encre indestructible propre à résister à l’action des 
substances corrosives. 

821. Il est important dans plusieurs circonstances 
d’employer une encre indestructible, et qui n’attaque 
pas les substances sur lesquelles on l’applique. Pour 
l’encre noire, on dissout à une douce chaleur 2 5 grains 
de copal en poudre dans 200 grains d’huile de lavande; 
on ajoute à cette dissolution deux grains et demi 
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de noir de fumce et un demi-grain d’indigo. Pour 
l’encre rouge, on prend 120 grains d’huile de lavande, 

17 de eopal, et 60 de vermillon. Si on la trouve trop 
épaisse, on l’étend avec un peu de lavande ou de té- 
rébenthine. M. Sheldrake pense qu’un mélange d’as- 
phalte dissous dans l’huile de térébenthine, de vernis 
d’ambre et de noir de fumée, donnerait une composi- 
tion supérieure. 

Cette encre s’emploie surtout pour étiqueter les 
fioles, etc., qui contiennent des substances corrosives. 

Méthode expéditive d'avoir des fac-similé. 

822. La plume doit être de verre, d’émail , avoir une 
pointe déliée et bien polie, et s’agrandir au-dessus, de 
manière à contenir autant et plus d’encre qu’une plume 
ordinaire. 

On fait un mélange de. parties égales de noir de Franc- 
fort et de beurre frais, qu’on étend sur des feuilles de 
papier, et qu’on ratisse au bout de quelque temps. O11 
presse ensuite pendant un certain nombre d'heures le 
papier, dont on fait alterner les feuilles avec du papier 
brouillard. 

Ceia fait, on remplace celui-ci par du papier à 
écrire, et on écrit sur la feuille supérieure avec la 
plume de verre ou d’émail. On obtient par cette mé- 
thode non-seulement la copie qu’on fait soi-même , mais 
011 en obtient encore deux, trois, etc., par le moyen 
du papier noirci. 

. . # 

Encres colorées. 

828. O11 n’emploie guère que l’encre ronge. Ces pré- 
parations sont d’ailleurs fort simples; ce sont des dé- 

. . . ' * * ' - 
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codions de matières colorantes auxquelles on allie de 
la gomme, arabique , ou des composés d’oxides métal- 
liques ou poudres insolubles traitées par de l’eau de 
gomme. La proportion de gomme est à peu près la 
même que pour l’encre noire. 

L’encre rouge se prépare communément en faisant 
bouillir environ deux onces de bois de Brésil dans une 
pinte d’eau pendant quatre heures. On ajoute à cette 
décoction la quantité nécessairé de gomme, et environ 
moitié moins d’alun. Celui-ci avive, fixe la couleur. Il 
est probable qu’un peu de garance la rendrait encore 
plus durable. 

L’encre bleue se prépare, en traitant le bleu de Prusse 
ou l'indigo par une forte eau de gomme. 

L’encre jaune se prépare avec une solution de gomme 
gutte dans de l’eau gommée. 

Les pains ordinaires de couleur à l’eau, dissous dans 
ce liquide, donnent des encres colorées suffisamment 
bonnes pour divers objets, ' >■ 

Les autres encres peuvent se préparer avec une forte 
décoction des substances employées dans la teinture, 
mêlées avec un peu d’alun et de gomme arabique. Une 
décoction concentrée de bois de Brésil , avec autant 
d’alun que l’eau en pourra dissoudre et un peu de 
gomme, donne une bonne encre rouge. U se forme 
une espèce de laque, dont la gomme empêche la pré- 
cipitation. 

Il y a plusieurs encres de couleur dont on a fait usage 
à diverses époques. L’encre dorée était employée chez 
plusieurs nations, ainsi qu’on peut s’en convaincre 
par les ouvrages des bibliothèques et les archives des 
églises. Celle d’écarlate qui se prépare avec du vermil- 



ÉMAUX. 91 

Ion se trouve dans plusieurs manuscrits anciens; mais 
on n’en voit aucun quelle ait servi à écrire entièrement. 
Les lettres capitales sont faites avec une espèce de vernis 
qui semble composé de vermillon et de gomme. L’encre 
verte est rarement usitée dans les chartes, mais elle 
l’est fréquemment dans les manuscrits latins, dans ceux 
surtout du moyen âge. Les encres bleues et jaunes le 
sont rarement, si ce n’est dans les manuscrits. La der- 
nière ne l’a pas été depuis plus de six cents ans. 

Les caractères métalliques et autres étaient souvent 
brunis. Les Grecs et les Romains employaient la cire 
comme vernis; les premiers surtout en firent usage 
pendant long -temps. On s’en servait encore au neu- 
vième siècle. 

Encre indélébile pour marquer le linge. 

8a4- C^tte composition utile est formée de nitrate 
d’argent, et de teinture, ou infusion de noix de galle, 
dans le rapport d’une partie du premier à l’état sec, à 
deux de la seconde. Le lin , le coton , etc. , doivent être 
préalablement lavés avec la dissolution d’une once de 
sel de tartre dans une once et demie d’eau, et parfaite- 
ment secs avant de recevoir l’écriture. 

Méthode curieuse de former des peintures avec le 
nitrate d’argent. 

8a5. Tout le monde sait que la lumière agit puissam- 
ment sur plusieurs oxides métalliques et les noircit. M. J. 
Wedgwood se servit de cette propriété pour copier des 
peintures sur verre et faire des profils de figures, au 
moyen du nitrate d’argent. 

Couvrez du papier avec une solution de nitrate d’ar- 
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gent,et mettez-Ie derrière une peinture sur verre que 
vous exposerez aux rayons solaires. Les rayons qui tra- 
verseront le verre noirciront le papier; mais les pro- 
portions seront plus ou moins fortes , suivant la lumière 
transmise. Partout où le verre est transparent le papier 
noircit; là où le verre est opaque et ne transmet pas la 
lumière, le papier reste blanc; il y aura donc des nuan- 
ces de couleurs entre pes deux extrêmes. c » 

Cette peinture est à peu près inaltérable à la lumière 
descbandelles ou lampes, mais la lumière du jour la dé- 
truit très-vite. Le papier noircit complètement, et nous 
n’avons jusqu’ici aucun moyen d’arrêter cet effet. On peut 
employer ce moyen toutes les fois que l’on désire repré- 
senter des objets en partie opaques et en partie trans- 
parents. Les fibres des feuilles, les ailes des insectes, 
peuvent être représentées avec exactitude par cette mé- 
thode. Il suffit défaire passer les rayons solaires à travers 
un papier sur lequel elles sont fixées. Sir fl. Davy a 
trouvé que les images des petits objets produits par le 
microscope solaire peuvent être copiées facilement par 
ce moyen. Suivant, lui les meilleures proportions sont 
une partie de nitrate d’argent sur dix d’eau. Cette so- 
lution est suffisante pour teindre le papier sans l'en- 
dommager. 

ENCRES SYMPATHIQUES. 

On appelle sympathiques les encres qui ne laissent 
pas de traces sur le papier, et ne deviennent visibles 
que par des moyens particuliers. Élles sont eu grand 
nombre, mais nous ne décrirons que les suivantes. 

A Htro-muriate d'or et d'étain. 

826. Écrivez avec une solution d’or dans l’eau 



DiQitized 6 



y 



EMAUX. 



9 3 

régale, et laissez sécher le papier à l’ombre, vous ne dé- 
couvrirez aucune trace; mais passez dessus une éponge 
imbibée d’une solution d’étain dans la même liqueur, 
vous verrez les caractères prendre une belle teinte 
pourpre. • • . 

. \ Gallate de fer. 

827. Ecrivez avec une infusion de noix de galle, et 
quand vous voudrez rendre sensibles les caractères que 
vous avez tracés, plongez le papier dans une dissolu- 
tion de sulfate de fer; les lettres deviendront noires. 

; 

r Nitro-muriate de cobalt. 

828. Prenez dans une cornue, une once de cobalt et 
quatre onces d’acide nitrique ; faites digérer le tout sur 
un bain de sable pendant six heures. Ajoutez une dis- 
solution d’une once de muriate de soude dans quatre 
onces d’eau filtrée; et quand vous voulez employer ce 
composé, étendez -le de trois fois son volume d’eau dis- 
tillée, de crainte qu’il ne corrode le papier. 

L’acide nitrique suffit; on peut se dispenser de mu- 
riate de soude. Le sel qu’on obtient est rarement un 
sel de cobalt pur, attendu que ce métal se trouve sou- 
vent combiné avec du fer. La solution de ces deux 
corps verdit lorsqu’on l’expose à la chaleur. Quand on 
veut obtenir un bleu pur, on précipite l’oxide de co- 
balt par la potasse, qui le dissout et donne une encre 
sympathique. Elle est d’abord rouge, mais elle ne 
tarde pas à bleuir. 

Encre d’ imprimeur. 

829. Mettez dans un grand pot de fer quatre-vingts à 
cent pintes d’huile de noix, et faites bouillir; vous agi- 
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tez avec une cuiller de même métal, et si la vapeur 
qui s’élève du vase ne prend pas feu d’elle-même, vous 
l’enflammez. Vous la laissez brûler ainsi pendant en- 
viron une demi-heure. Le pot est couvert en partie, de 
manière à régler le corps de la flamme et à transmettre 
la chaleur à l’huile. On agite fréquemment durant 
l’opération, afin que la masse entière prenne une tem- 
pérature uniforme; on couvre ensuite le pot, et de cette 
manière, on éteint la flamme. L’huile est alors beau- 
coup moins onctueuse , et présente , quand elle est re- 
froidie, la consistance de la térébenthine molle. Elle 
prend le nom de vernis; on la mêle avec du noir de 
fumée, dans la proportion de seize onces par deux 
onces et demie de noir. L’huile perd, par lebullition, 
environ un huitième de son poids, et exhale une va- 
peur extrêmement mauvaise. On ajoute à l’huile bouil- 
lante divers ingrédients, tels que des croûtes de pain, 
des ognons, et quelquefois de la térébenthine. Mais 
les fabricants font un secret de ces additions. Leur ob- 
jet est d’affaiblir davantage l’onctuosité de l’huile, de 
lui donner plus de corps, afin qu’elle adhère mieux au 
papier mouillé, et s’étende sur les caractères d’une 
manière plus nette et plus uniforme. 

Indépendamment de ces additions, les imprimeurs 
en font encore d’autres, dont la plus importante est 
celle d’un peu d’indigo en poudre pour rendre la cou- 
leur plus belle. 

L’encre rouge d’imprimeur se fait en ajoutant au 
vernis la moitié de son poids de vermillon. Un peu do 
carmin perfectionne aussi la couleur. , 
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Encre d'imprimeur en taille-douce. 

830. L’encre pour l’imprimerie en taille-douce se fait 
avec de l’huile de lin qu’on brûle comme si l’on voulait 
faire de l’encre d’imprimerie ordinaire. On mêle cette 
huile avec du noir de Francfort bien broyé. Il n’y a 
pas de proportions fixes pour cette composition. L’un 
emploie un excès d’huile, l’autre un excès de noir. Il 
y en a qui emploient une portion d’huile bouillie, mais 
non brûlée. C’est une méthode qui semble vicieuse, 
parce que l’huile s’étend sur le papier; défaut très- 
commun dans les gravures, surtout quand le papier 
n’est pas très -épais. On ne fait pas usage de savons, 
parce qu’on ne nettoie pas les planches avec une lessive 
alcaline, mais avec une brosse trempée dans l’huile. 

Noir pour les souliers. 

83 1 . Prenez : suif de mouton, quatre onces, cire 

ordinaire, une once, sucre candi et gomme arabique 
en poudre, une drachme chaque; faites fondre le tout 
ensemble à une chaleur modérée, ajoutez-y une cuil- 
lerée de térébenthine, et assez de noir de fumée pour 
lui donner une belle couleur noire. Lorsqu’il est encore 
assez chaud pour le couler, faites-en de petites boules, 
en versant la liqueur dans un moule d’étain , ou laissez- 
la reposer jusqu’à ce qu’elle soit froide, ou moulez- la 
à la main. , \v 

Noir du Japon. 

83a. Prenez trois onces de noir d’ivoire, deux onces 
de sucre grossier, une once d’acide sulfurique, une once 
d’acide muriatique, un citron, une cuillerée d’huile 
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douce et une pinte de vinaigre ; mêlez d’abord le noir 
d’ivoire et l’huile douce ensemble, ensuite le citron et 
le sucre avec un peu de vinaigre, pour modifier le 
noir; après quoi, vous «ajoutez les acides sulfurique 
et muriatique, et les mêlez ensemble. 

Le sucre, l’huile et le vinaigre empêchent les acides 
de détériorer le cuir, et ajoutent au lustre du noir. 

Méthode peu coûteuse. 

833. Noir d’ivoire, deux onces; sucre brut, une 
once et demie, et huile douce, une demi cuillerée; mêlez 
le tout ensemble, et ajoutez par degrés une demi pinte 
de petite bière. 

Autre méthode. 

834- Un quart de livre de noir d’ivoire, un quart 
de mêlasse, une cuillerée de farine, un morceau de 
suif de la grosseur d’une noix, et un peu de gomme 
arabique; faites une pâte de la farine, et lorsqu’elle 
est chaude, ajoutez le suif, puis le sucre, après quoi, 
vous mêlez le tout ensemble dans un litre d’eau. 
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L’art du blanchisseur remonte à la plus haute an- 
tiquité. Les anciens connaissaient les propriétés dé- 
tersives de quelques ‘espèces d’argile , et les effets que 
l’air, l’eau et la lumière produisent sur les tissus. Ces 
méthodes étaient trop lentes; ils furent obligés d’en 
chercher de plus expéditives, et imaginèrent de faire 
usage de savon et de cendres. Mais c’est surtout dans 
ces derniers temps que l’art s’est perfectionné : des pro- 
cédés mieux entendus, des menstrues plus énergiques, 
ont succédé aux anciens, et en moins de vingt ans il 
a changé de face. 

Les substances soumises au blanchiment sont ou vé- 
gétales ou animales : les unes se composent d’oxigène, 
d’hydrogène et d’un excès de carbone; les autres con- 
tiennent, outre ces éléments, du phosphore , du soufre, 
et une quantité assez notable d’azote. 

Blanchiment du chanvre et du lin. 

83:). Le lin est composé d’une substance demi- 
ligneuse et de fibres, unis ensemble par une combinai- 
son de principe extractif et d’eau qu’il faut d’abord 
détruire. A cet effet, on le plonge dans l’eau douce; 
la fermentation se développe et attaque la sève. Quand 
la macération est assez avancée , c’est-à-dire quand 
T071C II. H 
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la tige cesse d’être tout-à-fait verte, on le retire et on 
l’expose sur le pré; la décomposition continue, et donne 
naissance à beaucoup d’acide carbonique. 

On peut substituer à cette longue opération l’em- 
ploi d’une lessive légèrement alcaline. Une chambre 
de 20 à 3 o pieds remplie de vapeurs d’eau aiguisées 
d’alcali caustique, de la force d’un quart à un demi- 
degré, produit le même effet que l’immersion sur une 
immense quantité de chanvre ou de lin. Elle prévient 
les perles causées par la négligence des ouvriers et la 
décomposition des filaments qui en est la suite. Elle 
permet de vérifier à chaque instant les progrès de l’o- 
pération , et de l’arrêter à une époque convenable. 

Il ne reste plus que le ligneux et la partie fibreuse 
qu’on sépare, en les desséchant à une douce chaleur dans 
un four de moyenne température, et en les soumet- 
tant à l’action d’une machine capable de les briser. 

Quand le lin est teillé et peigné, il est chargé de 
l’apprêt du tisserand, qui n’est autre chose qu’une pâte 
de farine bouillie avec de l’eau , mais qui quelquefois 
est si difficile à détacher , qu’il faut faire subir à la 
toile une espèce de fermentation, et la tenir dans l’eau 
pendant environ quarante-huit heures. Elle ne contient 
plus alors de substance soluble, et se présente sous un 
aspect grisâtre; la matière résineuse qui la salissait se 
trouve dégagée. 

Dans un mémoire dernièrement publié, M. Gavin- 
înglis rapporte que le chanvre arraché avant d'être 
parfaitement mûr, abandonne sa matière colorante 
beaucoup plus facilement que si on ne le récoltait 
que dans le temps ordinaire de sa maturité; que dans 
le premier état il devient plus fin et plus blanc après 
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avoir été roui dans un bassin alimenté par un film 
«l’eau ; que cette succession d’eau empêche le dépôt 
delà matière colorante, qui est emportée à mesure 
«pi'elle est extraite de la plante, tandis que ce même 
chanvre, roui dans une eau stagnante, est plus brun. 
La couleur de ce produit après le rouissage déperd 
donc de plusieurs causes : de la maturité de la plante* 
de l’état de putridité de l'eau stagnante; des sels que 
ee liquide contient; et de sa macération dans une eau 
stagnante ou dans un réservoir recevant un faible 
courant. M.Inglis s’est assuré, en outre, que la quan- 
tité et la solubilité de la matière colorante étaient en 
proportion du degré de maturité. Dans le chanvre 
vert, la matière colorante est soluble dans l’eau; mais 
s’il est arraché lorsque la plante est très-même, que sa 
couleur est passée au brun, son mucilage se change en 
matière résineuse qui n’est plus soluble qu’à l’aide des 
dissolvants. Lés alcalis sont ceux dont les blanchisseurs 
se servent ordinairement; mais M. Inglis préfère em- 
ployer l’alcool, et il obtient par ce moyen un très-beau 
blanc. 



Blanchiment au moyen de la potasse. 



83G. La potasse est le premier agent qu’on emploie 
pour blanchir les tissus: on la rend caustique au moyeu 
d’un peu de chaux ; mais il faut avoir soin de ne pas 
l’employer à trop forte dose, de crainte quelle n’at- 
taque a la fois la toile, et la matière colorante qui la 
teint. L’opération exige dix à dou/e. bouillons qu’on 
fait alterner avec l’action de l’atmosphère. 

On ne conçoit pas d’abord comment la potasse n’a- 
git que par actions successives, et ne produit pas d’un 
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seul coup tout l’effet dont elle est susceptible. Mais ce 
que nous considérons comme un filament est lui-même 
un assemblage de divers filaments unis les uns aux 
autres. L’alcali agit à la surface et s’empare de la ré- 
sine dont ils sont chargés , et pénétrant ainsi de cou- 
che en couche, parvient jusqu’au centre. Si on forçait 
la dose au point qu’il y arrivât de suite, les filaments 
extérieurs ne pourraient soutenir son énergie , et la 
texture de la toile serait détruite. 

(iliaque filament reste empreint de matière colorante 
que toute la force de la potasse ne peut détruire. Il 
finit qu’elle soit aidée par l’action de l’atmosphère; 
l’oxigène se porte sur la substance résineuse. 

Blanchiment au gaz muriatique oxigènè. 

837. Toutes les couleurs végétales cèdent à l’action 
de ce corps , et blanchissent plus ou moins prompte- 
ment. 

On le prépare en traitant un mélange d’oxide de 
manganèse et de.sel de cuisine par l’acide sulfurique. 
Les proportions de ces ingrédients varient suivant la 
nature des tissus. Pour les cotons on emploie : 



Manganèse 3 o 

Sel de cuisine 80 

Acide sulfurique 60 

Eau 120 

Pour ta toile : 

Manganèse 60 

Sel de cuisine 60 

Acide sulfurique 5 o 

Eau • 5 o 
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Blanchiment des toiles de lin, etc., par l’acide 
muriatique oxigéné. 

838. La première opération est de reconnaître la 
force de cet acide. On y parvient au moyen d’une so- 
lution d’indigo dans l’acide sulfurique. On mêle ces 
deux liquides ensemble, et la quantité de sulfate déco- 
loré fait connaître l’énergie de la liqueur blanchis- 
sante. 

D’un autre côté, on trempe le tissu dans une disso- 
lution légère de potasse et on le passe à l’eau claire. 
Cette opération s’exécute communément à la méca- 
nique. 

L’appareil doit être disposé suivant l’objet qu’on se 
propose. Les écheveaux de fil se suspendent dans les 
cuves destinées à cet usage, et les pièces de toile se 
roulent sur le dévidoir. 

Ces dispositions faites , on remplit les cuves d’acide 
muriatique oxigéné, au moyen d’un entonnoir qui 
plonge jusqu’au fond, afin d’éviter la diffusion du gaz. 
On agite la toile ou les cerceaux sur lesquels sont pla- 
cés les écheveaux, jusqu’à ce qu’on voie que la liqueur 
est épuisée et qu’elle n’exerce plus d’action sur l’in- 
digo. 

Cette méthode rencontra d’abord de grands obsta- 
cles dans les préjugés et l’ignorance des ouvriers; la 
difficulté que présentait l’immersion des tissus faillit 
l’empêcher de se propager. On imagina, pour se mettre 
à l’abri des émanations suffocantes , de placer les tissus 
dans des citernes et de les couvrir d’acide; mais le 
blanchiment s’effectuait mal et d’une manière inégale. 

M. Rupp remédia à cet inconvénient au moyen d’un 
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appareil simple, peu dispendieux, qu’il inventa. On 
alla plus loin : on remarqua que les alcalis rendaient 
la liqueur moins suffocante, sans lui ôter la propriété 
de blanchir. On profita de cette observation. 

On travailla les plus grandes pièces dans des vases 
ouverts. 

La potasse fut le premier alcali employé; mais le 
prix élevé de cette substance diminuait d’autant le bé- 
néfice. Elle affaiblissait d’ailleurs l’énergie du liquide. 
En effet, une solution de muriate oxigéné de potasse 
qui n’en diffère que par l’alcali qu’elle renferme, ne 
blanchit pas du tout. Nous pouvons en conclure que 
la force décolorante du gaz décroît en proportion de 
la quantité de potasse qui le neutralise. 

On découvrit plus tard que les terres alcalines jouis- 
sent de la même propriété que la potasse; que la 
chaux, la baryte, la magnésie forment des oxi-muriates 
solubles, et susceptibles de blanchir les tissus. 

Blanchiment au moyen de V oxi-muriate de chaux. 

839. Si on fait passer de l’acide muriatique oxigéné 
dans de l’eau de chaux , il se combine avec cette base et 
forme un oxi-muriate de chaux; mais celle-ci se dis- 
sout en si petite quantité, que cette combinaison 
ne peut être d’un grand usage. Si l’on veut absorber 
une forte quantité de gaz, il faut suspendre la chaux 
mécaniquement dans l’eau , faire passer de l’acide , et 
agiter afin de renouveler les surfaces. De cette ma- 
nière on obtient une grande quantité d’oxi-muriate 
de chaux. On le dissout et on l’emploie au blanchi- 
ment. 

Cette liqueur opère mieux que l’acide muriatique 0x1- 
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gêné et la potasse. En Irlande, on emploie al ternati veinent 
quatre lessives de potasse , quatre semaines d’exposition 
sur pré, deux immersions dans l’oxi-muriate de chaux, 
avec une lessive de potasse entre deux , et une exposi- 
tion de huit jours entre chaque lessive et les immer- 
sions.' En été deux lessives et quinze jours d’exposition 
suffiront pour mettre la toile en état de recevoir l’oxi- 
muriate de chaux; les trois lessives et les deux immer- 
sions alternatives compléteront le blanchiment. Mais en 
hiver il faut encore passer le tissu à l’acide sulfurique. 

L’acide oxi -muriatique peut être combiné avec la 
chaux à l’état sec ou l’eau évaporée quand elle est em- 
ployée dans la confection de muriates qui peuvent alors 
se transporter à de grandes distances, sans que leur 
propriété, détersive s’affaiblisse. 

Blanchiment au moyen clu sulfure de chaux. 

84o. Kirtoan pensait que le sulfure de chaux pou- 
vait remplacer la potasse dans le blanchiment, Higgins 
confirma cette opinion. Le soufre et la chaux qui sont 
peu chers l’un et l’autre, se combinent facilement : 
cette combinaison supplée parfaitement la potasse, et 
ne compromet jamais les tissus. 

Le sulfure de chaux destiné au blanchiment se. 
prépare ainsi : soufre en poudre fine, quatre livres; 
chaux écrasée et tamisée, 3o; eau, iao pintes; mêlez 
bien, faites bouillir dans un vase de fer, et agitez de 
temps à autre avec vivacité. Fermez, laissez reposer, 
décantez. La liqueur ressemble à de la petite bière, à 
cela près qu’elle est moin.s transparente. 

Vous ajoutez ensuite la même quantité d’eaü fraîche 
au dépôt, afin dq dissoudre tout ce qui est soluble , et 
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d’en obtenir tout le sulfure. Vous agitez, vous laissez 
reposer, et vous décantez. Vous réunissez cette liqueur 
à la première que vous étendez d’environ 260 pintes 
d’eau afin de les affaiblir au point convenable pour 
tremper la toile. Nous avons de cette manière 556 pin- 
tes de liqueur avec quatre livres de soufre. 

La toile, dépouillée de l’apprêt du tisserand et de la 
salive des fileuses, est immergée dans le liquide douze 
ou dix-huit heures; on la retire ensuite, et on la lave 
avec soin. Quand elle est sèche, on la met dans l’oxi-mu- 
riate de chaux douze ou quatorze heures , on lave et 
on sèche. Ce procédé se répète six fois, c’est-à-dire 
qu’on fait alternativement six immersions dans chaque 
liqueur. 

Blanchiment au moyen de la vapeur alcaline. 

8/j 1. Dans ce procédé qui nous vient de l’Orient, 
la température agit sur les fibres , les gonfle et les 
livre à l’action de l’alcali contenu dans la vapeur. Aussi 
la matière colorante est-elle presque toujours détruite 
et complètement décomposée par cette seule opération. 
S’ilen échappe un peu, il suffit de répéter l’expérience, 
après toutefois avoir donné une immersion et exposé 
sur pré. L’alcali paraît beaucoup plus actif à une tem- 
pérature élevée qu’à celle des lessives ordinaires. La 
solution d’oxi-muriate de chaux dans laquelle la toile ou 
le fil est plongé s’unit au carbone de la matière extracto- 
muqueuse: il se fait de l’acide carbonique, et l’eau dont 
ce nouveau composé est étendu contribue à déterminer 
la combinaison; si le tissu est alors exposé sur pré, 
l’acide carbonique se dégage et donne un beau blanc. 

On pensait que la vapeur d’une lessive alcaline n’é- 
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tait pas caustique , et ne produisait pas le même effet 
qu’une solution saline; on se fondait sur ce que tous 
les sels se concentrent par l’évaporation ; mais ce qui 
se passe dans un appareil dont la température est très- 
élevée ne ressemble pas à ce qui se passe à l'air libre 
où l’atmosphère absorbe continuellement l’humidité ; 
le calorique emporte d’ailleurs toujours un peu d’alcali, 
même à une basse température, comme on peut le voir 
quand on verse de l’eau sur la potasse, la vapeur qu’elle 
dégage verdit les couleurs bleues végétales. 

Il suit de là que la vapeur n’est pas suffisante pour 
produire l’effet désiré , qu’il faut encore le concours 
de l’oxigène pour faciliter la production de l’acide car- 
bonique. Mais tout celui qui est contenu dans l’ap- 
pareil ne peut saturer la matière colorante désorgani- 
sée par la lessive alcaline. Le déficit est comblé par 
l’immersion d’un liquide oxigéné quel qu’il soit, et la 
diffusion de l’acide est facilitée au moyen d’une expo- 
sition sur pré. 

Pour blanchir par cette méthode, il faut plonger les 
tissus dans une lessive légèrement alcaline, et les tenir 
dans une pièce construite au-dessus de la' chaudière 
qui produit la vapeur. Lorsqu’ils ont été exposés à son 
action pendant un temps suffisant, on les retire , on 
les immerge dans l’oxi-muriate de chaux , et on les étend 
sur pré pendant deux à trois jours. Cette opération si 
prompte suffit pour le coton, mais la toile garde une 
teinte jaunâtre qu’un second bain de vapeurs et deux 
ôu trois jours de prairie font disparaître. 
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Du colon. 

Le coton est une substance filamenteuse, ou une es- 
pèce de duvet qui couvre les graines de l’arbre a coton. 
Cette plante on arbrisseau vient originairement de 
l’Orient, et ne croit que dans les climats chauds. 

Cette substance, après sa séparation de la graine, 
est toujours chargée de matière colorante qui la salit 
et la rend opaque. La présence de la matière grasse est 
suffisamment démontrée par la lenteur avec laquelle 
le coton absorbe l’eau avant son blanchissage, et par 
la force avec laquelle il l’absorbe après cette opération; 
ce qui d’opaque le rend clair et transparent. 

Le coton varie beaucoup en qualité, selon les dif- 
férentes espèces, le climat où il pousse, et le mode de 
culture qu’il a subi. Sa couleur est tantôt jaune, tantôt 
blanche; mais en général elle est d’un jaune sale. 

Blanchiment du coton. 

84a. Le coton n’exige pas les mêmes préparations 
que le chanvre et le lin. La première opération con- 
siste à le plonger dans une faible dissolution alcaline ; 
ou, ce qui est encore mieux, à l’exposer à la vapeur. 
On le met ensuite dans un baquet, et on le lave à l’eau 
courante. Quoique le coton ait été lavé, il laisse tou- 
jours, lorsqu’on le plonge dans une lessive alcaline, un 
dépôt terreux. Tout le monde sait qu’il supporte l’ac- 
tion des acides, beaucoup mieux que le chanvre ou le 
lin, et que ce n’est que par le temps que leur action lui 
devient nuisible. C’est en saisissant les avantages que 
présente cette propriété si précieuse pour le blanchis- 
sage , que l’on est parvenu à débarrasser le coton de ce 



Digitized by Google 




V 



JH/ BLANCHIMENT. lO 1 " 

y 

dépôt terreux, en le passant dans une dissolution très 
faible d’acide sulfurique , dont on le sépare ensuite par 
le lavage, de peur que la présence trop prolongée de 
cet acide ne détruise sa qualité. 

De la laine. 

843. Les matières qui sont le produit du règne ani- 
mal diffèrent essentiellement des végétaux dans leurs 
principes constituants. Les végétaux servent, pour ainsi 
dire, de nourriture aux animaux et aux insectes qui 
nous donnent leurs dépouilles. Annualisées par leurs 
organes, ces matières acquièrent d’autres propriétés. 

La laine est une espèce de poil fin qui recouvre le 
corps de plusieurs animaux. Elle est composée de fi- 
laments ou tubes remplis d’huile ou de matière moel- 
leuse. Les côtés de ces tubes sont percés d’une multi- 
tude de petits pores, qui communiquent avec un tube 
longitudinal. Analysée, la laine donne beaucoup d’huile 
et de carbonate d’ammoniaque; les lessives alcalines 
caustiques la dissolvent entièrement. Elle 11 ’éprouve pas 
de changement par l’action de l’eau bouillante; elle 
s’altère fort peu quand elle est conservée dans un lieu 
aéré; les acides ont une très-faible action sur elle; ex- 
posée à une chaleur élevée, elle entre en fusion. 

Il faut approfondir ces faits pour établir les princi- 
pes qui doivent guider l’artiste dans le blanchissage, de 
ce produit. L’action des acides étant faible sur la laine, 
et celle-ci étant inaltérable dans l’eau, même lorsqu’on 
emploie la chaleur, il faut nécessairement avoir re- 
cours aux lessives alcalines ou savonneuses ; mais connue 
elle est très-soluble dans ces sels, il faut y apporter 
beaucoup de prudence et de précaution. Quant aux aci- 
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des, aucun n’a été employé jusqu’à présent que l’acide 
sulfureux , obtenu par la combustion dans un état ga- 
zeux. 

Procédé de blanchiment pour la laine. 

844. Dans les opérations préliminaires que l’on fait 
subir à la laine , on lui laisse ordinairement un peu 
de suin pour la préserver des insectes. Les fermiers 
l’en dépouillent souvent lorsqu’ils la veulent vendre à 
un prix élevé; mais dans les manipulations subséquentes , 
on l’empreint de graisse ou d’huile, avant de la peigner, 
de la filer, etc. , et comme cette matière grasse attire la 
poussière , elle salit les étoffes et les rend épaisses. 
Le premier genre de blanchiment auquel on soumet 
la laine , c’est de la débarrasser de ces impuretés. On 
appelle cette opération désuintage. Dans les manufac- 
tures, elle se fait au moyen de lessives ammoniacales, 
formées de cinq mesures d’eau de rivière, et d’une de 
vieille urine; on plonge la laine pendant vingt minutes 
dans un bain de ce mélange, porté à cinquante degrés; 
après ce temps on la retire, on la laisse sécher, et 011 
la lave dans de l’eau courante : ce procédé adoucit la 
laine, et lui donne un premier degré de blanc; on ré- 
pète cette opération une seconde et même une troisième, 
fois, après quoi la laine est bonne à employer. Dans 
quelques contrées , l’opération se fait avec de l’eau 
faiblement imprégnée de savon : pour des objets de 
grande valeur ce procédé est préférable, mais il est 
trop dispendieux pour des objets de bas prix. 

Le foulage du tissu ajoute encore à sa blancheur; 
et si on veut lui en donner un degré plus élevé, on 
emploie l’acide sulfureux, c’est-à-dire la fumée du 
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soufre en combustion , ou la vapeur de cet acide con- 
densé et combiné avec l’eau. 

Le* soufrage se fait généralement dans une chambre 
voûtée ou bien close , construite de manière que les 
objets que l’on veut exposer à l’action du soufre soient 
suspendus sur des perches. Lorsque la chambre est 
remplie, on met le feu à une certaine quantité dé sou- 
fre dans des vases plats , ayant une grande surface et 
peu de profondeur; on ferme l’entrée avec promptitude, 
et on bouche avec soin tous les interstices qui se trou- 
vent près de la porte, pour empêcher l’accès de l’air at- 
mosphérique. L’acide produit par la combustion du sou- 
fre pénètre les tissus, attaque la matière colorante et la 
détruit. On laisse les premiers dans les étuves quelque 
temps après que la combustion a cessé. Ce temps varie 
de six à vingt-quatre heures. On les retire ensuite, et 
0*1 les fait passer à travers un léger lavage au savon, 
pour leur ôter la rudesse que leur a communiquée l’a- 
cide, et leur donner la douceur nécessaire. 

Ce procédé est imparfait. D’abord l’acide du soufre 
n'agit que sur les surfaces et ne pénètre pas. Cette im- 
mersion aérienne est insuffisante. Le gaz ne peut pas 
parvenir à une profondeur convenable dans les étoffes, 
et il n’y a que les superficies qui soient blanchies. 

Un procédé découvert, il y a peu de temps, est bien 
supérieur, et consiste à faire usage de l’acide sulfureux. 

L’acide sulfureux, ou cet acide produit par la com- 
bustion imparfaite du soufre, diffère de l’acide sulfu- 
rique (huile de vitriol), en ce qu’il contient moins de 
principe acidifiant. 

Le gaz acide sulfureux se combine très-aisément avec 

l’eau, et peut dans cet état être employé pour le blan- 

. 
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dûment de la laine et de la soie. L’acide sulfureux liquide 
peut s’obtenir en le faisant passer à travers l’eau clans 
un appareil à peu près semblable à celui qui est employé 
pour la fabrication de l’acide muriatique oxigéué. Le 
procédé le plus économique de le préparer est de dé- 
composer l'acide sulfurique par le mélange de quelque 
matière combustible capable de lui ôter une partie de 
son oxigène. Tour des expériences exactes de labora- 
toire, lorsqu’on veut l’avoir en grande pureté, on l’ob- 
tient par le tnoyen de substances métalliques, et sur- 
tout du mercure ; mais pour ceux qui veulent une grande 
économie, nous recommandons les matières les plus 
communes. Prenez de la paille hachée ou de la sciure 
de bois, et introduisez-la dans un matras; versez dessus 
de l’acide sulfurique, et faites du feu en même temps; 
il se dégagera bientôt du gaz acide sulfureux qui se 
combinera avec l’eau dans l’appareil. 

On roule les pièces sur des dévidoirs, et on les passe 
à travers l’acide sulfureux, en les retournant jusqu’à 
■ce quelles aient le degré de blancheur convenable. 
Alors on les retire et on les laisse sécher sur un banc 
couvert d’étoffe , de peur que la décomposition du bois 
par l’acide sulfureux ne leur communique quelques 
taches; ensuite on les lave dans l’eau de rivière, et on 
emploie du blanc d’Espagne, si on le croit nécessaire. 
Cette opération se fait en passant les pièces dans une 
cuve d’eau claire dans laquelle on a fait dissoudre huit 
livres environ de blanc d’Espagne. Pour obtenir une 
blancheur éclatante, on soufre deux fois les étoffes. 
Dans ce procédé, une seule immersion et le dévidage 
pendant deux ou trois heures suffisent. On obtient la 
couleur azur ou bleue en jetant dans la liqueur du 
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blanc d’Espagne, une dissolution d’une partie de bleu 
de Prusse dans 4°° d’eau, en secouant le drap dans 
le liquide et en le dévidant rapidement. L’opération se 
termine par un léger lavage au savon, pour donner 
aux étoffes de la flexibilité et de la douceur. 

Art du Foulon. 

L*art du foulon a pour objet de nettoyer, dégraisser 
et presser les draps, les étoffes et les bas, pour les 
rendre plus forts, plus serrés et plus fermes. Le foulage 
des draps et autres étoffes se fait par un moulin à eau 
qui a reçu le nom de moulin à foulon ou à nettoyer. 
Ces moulins, si on en excepte la pierre et les trémies, 
sont les mêmes que les moulins à blé. II en est même 
qui servent indifféremment aux deux usages, le blé 
étant moulu et le drap foulé au moyen d’une seule 
roue. Aussi en plusieurs endroits, surtout en France, 
les fouleurs sont aussi appelés meuniers; car ils moulent 
le blé et foulent les étoffes en même temps. 

Le moulin à foulon se compose dé la roue avec sa 
lanterne, qui donne le mouvement à l’arbre dont 
la dent communique avec les pilons qui s’élèvent et 
tombent alternativement, suivant que la dent s’en- 
grène ou se dégage de chaque pilon. Ceux-ci et les 
auges sont en bois, chaque auge ayant deux et quelque- 
fois trois pilons , suivant la volonté de l’opérateur et la 
force du courant clc l’eau. Ces auges renferment les draps 
et les étoffes destinées à être foulées. Lorsque la roue 
est soumise à l’action du courant, les pilons s’élèvent, 
tombent, leur poids presse l’étoffe, l'amincit et la rend 
plus dense. Dans le cours de l’opération, ou emploie 
quelquefois l’urine et souvent le savon. On les emploie 
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même ainsi que la terre à foulon , l’eau, etc. , pour pré- 
parer les étoffes au foulage. La dissolution de savon 
réussit aussi bien ; mais elle est plus dispendieuse. Ce- 
pendant la terre à foulon est presque aussi chère, elle 
doit être débarrassée de pierres, qui formeraient des 
trous dans le drap. Pour l’urine, elle est certainement 
préjudiciable, et doit être rejetée non-seulement à cause 
de son odeur, mais par son acreté, qui rend l’étoffe 
sèche et dure. 

ylrt de fouler les draps , les laines, etc. 

845. Voici la méthode que l’on suit pour fouler les 
draps et les étoffes de laine. Un drap coloré d’environ 
quarante -cinq aunes doit être placé dans l’auge du 
moulin, sans plonger d’abord, comme on fait en plu- 
sieurs endroits; pour remplir cette auge de drap, il est 
nécessaire d’employer quinze livres de savon, dont la 
moitié est dissoute dans deux seaux d’eau de rivière 
ou de source, aussi chaude que la main peut l’endurer. 
Cette solution se verse peu à peu sur l’étoffe, à mesure 
que l’auge s’emplit , de manière à achever cette opération 
en deux heures; puis on retire le drap et on l’étend. Il 
est ensuite, remis dans l’auge sans savon , et foulé encore 
pendant deux heures. Alors on retire et on tord avec 
soin pour exprimer la graisse et les ordures. Après le 
deuxième foulage, la seconde partie du savon est dis- 
soute comme précédemment, et jetée en quatre fois 
sur l’étoffe, en se rappelant de retirer le drap toutes les 
deux heures pour le tordre et rectifier les plis ou ru- 
gosités qu’il peut avoir pris dans l’auge. Lorsqu’il 
est suffisamment foulé et amené à l’épaisseur conve- 
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nable, on le lave dans l’eau chaude, et on le tient dans 
l’auge jusqu’à ce qu’il soit parfaitement nettoyé. Quant 
aux étoffes blanches, on les foule plus facilement, et on 
peut épargner une portion de savon. 

Le foulage des bas et bonnets se fait d’une manière 
un peu différente. On se sert des pieds ou des mains, 
ou d’une espèce de râtelier en bois armé de dents 
de la même matière, de dents de chevaux ou de jeunes 
bœufs. Les matières que l’on emploie sont l’urine, les 
savons mous, les savons blancs et la terre à foulon; 
mais on devrait encore ici rejeter l’urine. Les bonnets 
tissus doivent être foulés avec du savon seul; car ceux 
qui sont tricotés peuvent l’être avec la terre et le sa- 
von. Quq^quefois on les traite comme les étoffes, on les 
passe au moulin; mais cette manière est trop violente, 
et les détériore à moins qu’ils ne soient très-forts. 

De la soie. 

La soie est une matière demi-transparente, filée par 
une chenille, et formée par une substance de son corps 
quisedurcità l’air. Cet insecte habite les climats chauds; 
il est originaire d’Asie , et a été naturalisé en Europe 
vers le temps de la chute de l’empire romain. Les fila- 
ments préparés par le ver à soie sont roulés en coques 
ou balles; dans cet état, la substance est couverte d’un 
vernisjaune qui détruit son brillant et la rend rude. Elle 
donne, à l’analyse chimique, du carbonate d’ammo- 
niaque et de l’huile. L’eau bouillante est sans action 
sur elle; mais les alkalis concentrés l’attaquent et la 
dissolvent. On rend la soie brillante en la dépouillant 
de son vernis; ce dernier est soluble dans les alkalis. 
La soie se nettoie généralement par lemoyen du savon; 
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elle perd alors un quart tle son poids. La matière que 
l’on en retire est très-fétide, et si on ne lave pas la sub- 
stance avec beaucoup d’eau, elle éprouve alors la fer- 
mentation putride. Dans cette opération, on altère la 
blancheur de la soie, même en employant le meilleur 
savon. La soie deChine est plus brillante que celle d’Eu- 
rope; aussi IcsC.hinois n’emploient-ils pas de savon dans 
leur opération. Une solution légèrement alkaline suffit 
pour enlever le vernis; on parvient au même résultat, 
au moyen de l’eau prise h une très-haute température. 

Méthode de blanchir la soie. 

8/|6. Voici la méthode que l’on a employée avec suc- 
cès en France. On prend une solution de sofcde caus- 
tique qui ne marque qu’un quart de degré au plus à % 
l’aréomètre des sels; on en remplit le vase d’ébullition 
de l'appareil pour blanchir à la vapeur; on dispose 
les écheveaux de soie écrue; on ferme la porte et 
on fait bouillir. Après une ébullition de douze heures 
on retire le feu et on ouvre la porte de l’appareil; la 
chaleur de la vapeur, qui s’est élevée au-delà de a5o 
degrés, a été suffisante pour débarrasser la soie de la 
gomme et la céreuser. On passe les écheveaux à l’eau 
chaude, on les tord sur l’appareil pour leur donner une 
deuxième ébullition. On les lave une deuxième fois, et 
on les passe dans une eau un peu savonneuse, pour 
leur communiquer de la souplesse. 

Nonobstant la blancheur que la soie acquiert dans 
ces opérations, on lui donne un plus haut degré de 
brillant, en l’exposant à l’action du gaz acide sulfureux 
dans une chambre fermée, ou en la plongeant dans 
Facide sulfureux liquide. 
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Blanchiment des livres , des estampes , etc. 

847. M.Chaptal a fait une application heureuse des 
propriétés de l’acide muriatique oxigéné , au blanchi- 
ment du papier et à la restauration des estampes et 
des livres. Voici la description qu’il a donnée de son 
procédé : 

« Le papier brouillard mis dans l’acide muriatique 
oxigéné y blanchit sans s’altérer; les chiffons de grosse 
et mauvaise toile , dont on se sert dans les^ papeteries 
pour faire ce papier, blanchissent dans cet acide, et 
fournissent ensuite un papier de qualité supérieure : 
j’ai blanchi par ce procédé un quintal de pâte destinée 
à fournir du papier brouillard, et l’on a évalué à vingt- 
cinq pour cent l’augmentation de valeur dans le pro- 
duit, tandis que les frais de l’opération rigoureusement 
calculés, ne le renchérissaient que de sept pour cent. 

« La propriété qu’a cet acide de blanchir le papier 
sans en altérer le tissu, le rend précieux pour réparer 
les vieux livres et les estampes fumées : des estampes 
dégradées à tel point qu’on avait de la peine à distin- 
guer le dessin, ont été réparées et rafraîchies d’une 
manière si étonnante qu’elles paraissaient neuves; de 
vieux livres salis par cette teinte jaune qui y dépose le 
temps, peuvent être si bien rétablis qu’on les croirait 
sortir de la presse. 

« La simple immersion dans l’acide muriatique oxi- 
géné, et un séjour plus ou moins long, suivant la force 
de la liqueur , suffisent pour blanchir une estampe ; 
mais lorsqu’il est question d’un livre , il faut d’autres 
précautions : comme il est nécessaire que l’acide mouille 
tous les feuillets, on a l’attention de bien ouvrir le livre 
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et de faire reposer la couverture sur les bords du vase, 
de façon que le papier seul trempe dans la liqueur ; 
on sépare adroitement les feuillets qui peuvent être 
collés ou réunis, pour que tous s’imprègnent également. 
La liqueur prend une teinte .jaunâtre , le papier blan- 
chit, et deux ou trois heures après on retire le livre 
pour le plonger dans l’eau pure , qu’on renouvelle de 
temps en temps pour enlever l’acide muriatique oxi- 
géné qui peut rester , et faire disparaître l’odeur dés- 
agréable dont il est imprégné. 

« Ce procédé m’a assez bien réusssi , c’est même le 
premier que j’ai mis en usage; mais trop souvent la 
couleur de mes livres a été bigarrée, quelquefois plu- 
sieurs pages n’ont pas été du tout blanchies, et j’ai été 
forcé d’en venir à un procédé plus sûr. On commence 
par découdre les livres et les mettre en feuilles. On 
place ces feuilles dans des cases qu’on a pratiquées dans 
un baquet de plomb, avec des liteaux très-minces, à 
tel point que les feuilles posées à plat, ne sont sépa- 
rées l’une de l’autre que par des intervalles à peine, 
sensibles; on verse ensuite l’acide en le faisant tomber 
sur les parois du baquet: l’on remplace cette liqueur 
par de l’eau fraîche , qui lave le papier et le prive de 
l’odeur de l’acide oxigéné. On le met ensuite sécher, 
on le lisse et le relie. J’ai rétabli par ce moyen plusieurs 
ouvrages précieux qui n’avaient plus de valeur par le 
mauvais état où ils se trouvaient. On peut encore poser 
les feuilles verticalement dans le baquet, et cette posi- 
tion présente cet avantage, en ce qu’elles se déchipent 
moins facilement; et à cet effet, j’ai fait construire un 
cadre en bois , que j’assujettis à la hauteur que je croîs 
convenable , d’après la hauteur même des feuilles que 
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je veux blanchir. Ce cadre soutient des liteaux de bois 
très-minces qui ne laissent entre eux qu’un intervalle 
d’une demi-ligne; je place deux feuillets dans chacun 
de ces intervalles, et les assujettis avec deux petits coins 
de bois que j’enfonce entre les liteaux, et qui pressent 
les feuillets entre ces mêmes liteaux ; je donne la pré- 
férence à ce procédé avec d’autant plus de raison , que 
lorsque l’opération est faite, j’enlève le cadre avec les 
feuilles et les plonge dans l’eau fraîche. 

« Par cette opération non-seulement les livres sont 
rétablis, mais le papier en reçoit un degré de blan- 
cheur qu’il n’a jamais eu; cet acide a encore le pré- 
cieux avantage de faire disparaître les taches d’encre, 
qui trop souvent déprécient les livres ou les estampes. 
Cette liqueur n’attaque point les taches d’huile ou de 
graisse; mais on sait depuis long-temps qu’une faible 
dissolution de potasse est un sûr moyen d’enlever ces 
marques. • . 

« Lorsque j’ai eu à réparer des estampes si délabrées 
qu’elles ne présentaient que des lambeaux collés et rap- 
portés sur un papier, j’ai craint de perdre ces frag- 
ments dans la liqueur, parce que le papier se décolle ; 
et dans ce cas , j’ai la précaution d’enfermer l’estampe 
dans un grand bocal cylindrique, que je renverse sur 
un verre dans lequel j’ai mis le mélange convenable pour 
développer du gaz umriatique oxigéné : cette vapeur 
remplit l’intérieur du bocal et réagit sur l’estampe, éu 
dévore la crasse -, détruis les taches d’encre, et les frag- 
ments restent collés et conservent leur position respec- 
tive. » 

Loysel a particulièrement suivi l’application de l’a- 
cide muriatique oxigéné au blanchiment de la pâte de 
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papier ; nous allons présenter le précis des observations 
qu’il a publiées : 

Il n’y a, par les procédés ordinaires, qu’une petite 
partie, du chiffon qui puisse fournir des papiers blancs 
et lins; tout le reste est condamné aux papiers de 
qualité inférieure. 

Le blanchiment de la pâte du papier, même lors- 
qu’elle provient des chiffons les plus communs, peut lui 
donner la qualité des plus beaux chiffons. 

Le nerf du papier dépend de celui des fibres dont 
il est fabriqué. Le chiffon de toile neuve et les cor- 
dages donnent un papier plus nerveux que les chiffons. 
On met au premier rang les chiffons de toile neuve 
fine, soit écrue, soit. blanchie par l’acide muriatique 
oxigéné. Viennent ensuite les cordages et les vieux 
chiffons. 

Le papier destiné aux lettres de change ou autres 
effets™ commerce et de service doit être nerveux pour 
ne pas être exposé à être déchiré, à raison de son peu 
d’épaisseur. 11 convient d’y employer en totalité ou en 
grande partie des matières de la première classe. 

. On doit employer les procédés qui ont été prescrits 
pour le blanchiment des fils et des toiles, c’est-à-dire, 
soumettre la matière aux lessives et aux immersions 
dans la liqueur oxigénée, lorsqu’elle est écrue; mais 
lorsqu’on opère sur un chiffon, il suffit de lui donner 
une immersion , et de le passer après cela dans l’eau 
acidulée.» 

Lorsque l’on veyt un papier très - nerveux , il faut 
soumettre le chiffon écru aux opérations successives du 
blanchiment, mais lorsque c’est surtout la blancheur 
que l’on veut obtenir, on peut diminuer considérable- 
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ment les frais de l’opération, en le faisant passer quel- 
que temps au pourrissoir et le lavant avec soin ; alors 
une lessive, deux liqueurs oxigénées et l’eau acidulée 
suffisent. 

Pour ôter les taches d’encre. 

848. On peut ôter les taches d’encre sur le drap, le 
papier ou le bois , avec presque tous les acides ; mais il 
faut employer de préférence ceux qui altèrent le moins 
la qualité du tissu. On applique sur les taches, de l’acide 
muriatique délayé dans cinq ou six fois sbn poids d’eau. 
On lave au bout d’une ou deux minutes : on répète 
cette opération jusqu’à ce que la tache soit entièrement 
détruite. Les acides végétaux produisent le même effet, 
et sont d’un usage moins éventuel. Les acides oxalique, 
citrique, tartarique, peuvent être employés pour les 
objets les plus fins, sans crainte qu’ils les détério- 
rent. Ils attaquent l’encre ordinaire, sont sans' action 
sur celle d’imprimerie, et servent par cette raison à 
rétablir les livres dont la marge est endommagée, sans 
altérer le texte. Le suc de citron et le suc d’oseille ôtent 
aussi les taches d’encre, mais moins aisément que l’acide 
concret de citrons, ou acide citrique. 

Procédé pour la refabrication du papier 
imprimé. 

849. On coupe les bords des pages qui sont jaunies, 
ainsi que les dos, on rassemble le papier de même 
qualité , et on le sépare de celui qui est écrit. On met 
ensuite cent livres de papier, feuille par feuille, dans 
une cuve de capacité suffisante, avec cinq cents pintes 
d’eau chaude. Deux hommes agitent le tout pendant près 
d’une heure; on y verse de leau par degrés, de ma- 
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mère à ce que le papier en soit couvert de deux ou trois 
pouces; après quoi on le laisse macérer pendant quatre 
ou cinq heures; on répète l’agitation de temps à autre, 
pour le séparer et le réduire en une espèce de pâte. 

On fait ensuite évacuer l’eau par un conduit ; on 
transporte la pulpe au moulin , on la broie grossiè- 
rement pendant une heure, et on la fait bouillir dans 
un chaudron pendant le même laps de temps, en ayant 
soin que le papier soit couvert par quatre ou cinq pou- 
ces d’eau. Quelque temps avant que le mélange entre 
en ébullition, on ajoute, pour chaque cent livres de 
papier, treize pintes de lessive de potasse caustique, 
préparée en dissolvant cent livres de carbonate de po- 
tasse dans trois cents pintes d’eau bouillante, auxquelles 
on a ajouté vingt livres de chaux vive en poudre. On 
agite le tout avec force jusqu’à ce qu’il devienne d’une 
consistance uniforme. On le laiSse reposer pendant douze 
heures. Après ce laps de temps, on le retire, et on 
verse sur le résidu soixante-quinze pintes d’eau bouil- 
lante, que l’on remue pendant une demi-heure , et qu’on 
laisse reposer jusqu’à ce quelle devienne claire, pour 
la mêler avec la première liqueur décantée. 

Lorsque la pâte a bouilli pendant une heure dans la 
lessive, on éteint le feu, et on laisse la matière se ma- 
cérer pendant douze heures; après quoi on la retire, 
on l'égoutte, on la reçoit dans des sacs, et on la sou- 
met à une forte pression, qu’on prolonge pendant le 
même espace de temps pour la dépouiller de l’eau qu’elle 
contient : si elle paraît blanche et privée totalement 
d’encre d’imprimerie, on la travaille de nouveau à la 
manière ordinaire. 
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Procédé pour la rejabrication du papier écrit. 

85 o. On assortit le papier, on coupe les bords jau- 
nes, on jette le tout, feuille par feuille, dans une cuve 
à moitié pleine d’eau bouillante, où on l’agite comme 
dans le procédé ci-dessus. Quand la macération a été 
soutenue pendant quatre heures, on découle, on rem- 
place le liquide décanté par une nouvelle quintifé d’eau 
bouillante ; on agite le mélange pendant une demi-heure, 
après quoi on abandonne le papier à lui -même pen- 
dant trois heures. 

On écoule de nouveau, et on verse, pour chaque 
cent livres de papier, deux cent soixante pintes d’eau 
chaude. Lorsque le mélange est parfaitement opéré, 
on verse par degrés six livres d’acide sulfurique; on 
agite le tout avec force pendant un temps considéra- 
ble, afin que le papier s’imprègne de la liqueur. 

On laisse alors macérer cette composition pendant 
douze heures. On répète de temps en temps l’agitation, 
lorsqu’on veut remplir entièrement la cuve d’eau froide ; 
on remue de nouveau le mélange pour laver le papier, 
qui se trouve ainsi dans un état de pâte parfaite. En- 
fin, après avoir écoulé l’eau, on met la pulpe dans des 
sacs , on la soumet à une presse , et on la passe au mou- 
lin , d’où on la transporte «à la cuve pour la travailler 
par les procédés en usage pour les chiffons de toile. 

En 1801, on a donné une patente pour détacher 
l’encre du papier imprimé et rendre celui-ci à son état 
primitif. Le procédé diffère fort peu de celui que nous 
venons de décrire. On agite le papier dans l’eau chaude 
pour en extraire la colle et le réduire en pulpe ; on dé- 
truit l’adhésion de l’encre par le moyen d’un alcali 
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caustique, préparé avec de la chaux et de .la potasse 
dont les quantités doivent être proportionnées à celles 
du papier. L’encre une fois extraite, on blanchit la 
pulpe avec de l’acide muriatique oxigéné, dans la pro- 
portion de trente à quarante pintes pour cent quarante 
livres de matériel, et, quand celle-ci a acquis le degré de 
blancheur convenable , on la travaille de nouveau à la ma- 
nière ordinaire. D’après la patente, le papier d’écriture 
n’exige pas une grande proportion d'alcali caustique; 
mais on le blanchit en le renfermant dans des boîtes de 
bois impénétrables à l’air , dans lesquelles ou fait arri- 
ver directement le gaz de la cornue qui le produit. 

On efface l’écriture à l’encre ordinaire au moyen de 
l’acide muriatique oxigéné. Il suffit, pour la faire re- 
paraître, d’exposer la feuille à la vapeur du sulfure d’am- 
moniaque, ou de la plonger dans de l’eau qui en con- 
tienne. La même chose arrive si on la met dans une 
faible dissolution de prussiate de potasse, et si , lorsque 
l’eau l’aura pénétrée entièrement , on ajoute à la liqueur 
un peu d’acide sulfurique, de manière à la rendre légè- 
rement acidulée. 

Désoxidation partielle du sulfate d’indigo par 
le muriate d’ étain. 

85 1 . Versez, dans une dissolution d’indigo dans 
l’acide sulfurique, un peu de dissolution fraîche de 
muriate d’étain d’un bleu prononcé, la couleur passera 
aussitôt à un beau gris; c’est que l’indigo est dépouillé 
de son oxigène. 

Désoxidation complète du sulfate d’indigo par 
le chlore. 

852. Versez, dans une dissolution d'indigo dans 
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l’acide sulfurique , un peu de chlore liquide , et sa cou- 
leur bleue disparaîtra entièrement, ou la dissolution 
deviendtÿ incolore. 

Composition chimique pour nettoyer les tiges 
de bottes. 

853.Mêlez dans une fiole une drachme d’oxi-muriate 
de potasse avec deux onces d’eau distillée, et, lorsque 
le sel est dissous , ajoutez-y deux onces d’àcide muria- 
tique. Agitez-alors bien ensemble, dans une autre fiole, 
trois onces d’esprit-de-vin rectifié avec une demi-once 
d’huile essentielle de citron ; mélangez-le tout, et conser- 
vez-le dans un vase bouché avec soin. On emploie cette 
composition avec une éponge propre , et on la laisse sé- 
cher h une douce chaleur; après quoi on frotte les 
tiges de bottes avec une brosse propre, de manière à 
leur donner le lustre du cuir neuf. 

La plupart des liquides vendus sous différents noms, 
pour nettoyer les tiges de bottes et rétablir leur cou- 
leur, ne répondent qu’imparfaitement à ce but, et en- 
dommagent souvent le cuir. La recette que nous venons 
de donner mérite une entière confiance ; car non-seu- 
lement elle produit le résultat avantageux qu’on at- 
tend , mais elle enlève aussitôt au cuir et au parche- 
min les taches d’encre et celles du suc de fruits, du 
vin , etc. ' ' 

Procédé pour dépouiller les plumes d’huile 
animale. 

8 5 4 . Prenez pour chaque galon ( 3 pint. ) d’eau claire 
une livre de chaux vive , mêlez ces deux corps ensemble , 
et , lorsque la chaux non dissoute est précipitée en 
poudre fine, decante^. Mettez à part l’eau de chaux 
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limpide, pour vous en servir au besoin. Mettez les plu- 
mes que vous voulez nettoyer clans une cuve, où vous 
faites arriver assez de cette eau de chaux pouf les cou- 
vrir de deux ou trois pouces. Les plumes entièrement 
mouillées iront à fond ; vous les abandonnerez à elles- 
mêmes trois ou quatre jours; après quoi vous les ferez 
égoutter sur un tamis, vous les laverez bien à l’eau 
claire, vous les ferez sécher sur des filets, et vous les 
secouerez de temps en temps. La secousse fera tomber 
à travers les mailles celles qui sont sèches. La présence 
de l’air aide beaucoup à sécher, et le procédé se trouve 
entièrement terminé clans trois semaines environ. Les 
plumes ainsi préparées n’ont besoin alors que d’être 
battues pour être employées, soit pour lits, soit pour 
traversins, oreillers ou coussins. 

Les couleurs blanches dans la peinture rétablies 
par l’eau oxigénée. 

855. Un peintre, M. Mérimée, ayant observé, dans 
un tableau de Raphaël , que les couleurs avaient perdu 
leur éclat, appliqua de l’eau oxigénée sur les parties 
noires, et vit la couleur blanche reparaître aussitôt. 
Cette eau ne contenait que cinq ou six fois son poids 

, d’oxigène. 

Pour rétablir le lustre de l’or ou des galons d argent 
lorsqu’ils sont ternis. 

856. La meilleure liqueur que l’on puisse employer 

pour rétablir le lustre des galons d’or ou d’argent lors- 
qu'ils sont ternis, est l’esprit-de-vin , que l’on fait chauf- 
fer avant de l’appliquer sur les parties rembrunies. On 
conserve aussi par ce moyen la couleur de la soie ou 
de la broderie. * 
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Blanchiment de l'argent par V ébullition. 

857. On blanchit l’argent par l’ébullition, à Taille 
de l’un des procédés qu’on emploie pour séparer le 
cuivre de l’argent par la voie humide. L’argent travaillé 
est d’abord soumis à un feu rouge, puis à l’ébullition 
dans une lessive de muriate de soude et de tartrnlo 
acidulé de potasse. On s’empare ainsi du cuivre dont 
la surface est recouverte, et l’argent prend un plus bel 
aspect. 

Procédé pour nettoyer la soie , la laine et le coton , 
sans endommager le tissu ni la couleur. 

858. Réduisez des pommes de terre en pulpe fine 
dans l’eau claire, passez la matière liquide à travers 
un tamis grossier dans l’eau, et laissez reposer. Les 
parties blanches se précipitent. Vous décantez la liqueur 
inucilagineuse de la fécule, et vous la conservez pour 
1’employer au besoin. Cette liqueur préparée, on étend 
sur une table couverte d’une toile, l’objet que Ton veut 
nettoyer; on se munit d’une éponge, on la trempe 
dans la liqueur, et on l’applique sur le tissu jusqu’à 
ce qu’il soit parfaitement propre, après quoi on le lave 
à l’eau claire. Deux pommes de terre moyennes suffi- 
sent pour une pinte d’eau. 

La pulpe grossière, qui ne passe pas à travers le ta- 
mis, est d’un grand usage dans le nettoyage des ri- 
deaux, tapisseries, tapis, et autres objets grossiers. La 
liqueur mucilagineuse sert à nettoyer toutes espèces 
d’objets de soie , de coton ou de laine , sans altérer la 
couleur. On peut aussi l’employer pour nettoyer les 
peintures à l’huile, ou les garnitures qui auraient été 
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tachées, les boiseries peintes, sur lesquelles on passe 
une éponge qui est humectée de cette liqueur, et appli- 
quée ensuite sur du sable propre, bien fin; 

Boules portatives pour le dégraissage. 

y 

859. On pétrit, avec du suc de citron limpide, de la 
terre à foulon parfaitement sèche et presque pulvéru- 
lente, et on y ajoute une petite quantité de perlasse» 
On malaxe le tout avec soin, jusqu’à ce qu’il ait pris la 
consistance d’une pâteélastique épaisse, et on la façonne 
en petites boules qu’on laisse sécher au soleil. Lors- 
qu’on veut les employer, on humecte d’abord la partie 
du drap tachée, on la frotte, et on laisse sécher au so- 
leil, après quoi on lave à l’eau pure. 

« 



EXPÉIUENCKS SUR LK CALORIQUE. 



I27 



w»v-\ ■». 



CHAPITRE XIX. 

EXPÉRIENCES SUR I.E MOUVEMENT DU CALORIQUE, 
ET SUR LA CAPACITÉ DES CORPS POUR LA 
CHALEUR. 



Observations générales. 

Le mouvement est une des propriétés du calorique, 
principe supposé de la chaleur. Des corps chauds 
étant en présence de corps froids, le calorique sort im- 
médiatement des premiers pour entrer dans les autres, 
et y être absorbé; ce mouvement continue jusqu'à 
ce que tous les corps soient ramenés à la même tem- 
pérature (a). Il y a deux sortes de mouvements mou- 
vement par réflexion, et mouvement par rayonnement. 



(a) Comme les théories de la chaleur qui sont admises gé- 
néralement ont été attaquées avec une grande force par sir 
Richard Philipps , nous donnerons un extrait de son ouvrage 
intitulé : Abrégé île la philosophie des phénomènes de la ma- 
tière. 

« Quand le mouvement moléculaire produit par la percussion 
ou le frottement, n’est pas en proportion avec le changement 
de place qu’éprouvent les molécules , ou lorsque le mouvement 
reçu ne peut se propager par expansion comme le fait un mor- 
ceau de fer placé sur l’enclume, qui reçoit les coups de marteau , 
ou bien deux morceaux de bois qu’on frotte l’un contre l'autre, 
il se fait une réaction intérieure dans les atomes du fer ou du 
bois ; celle-ci produit la sensation de la chaleur , et donne lieu à 
une suite de phénomènes qui dépendent , et de la quantité du 
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La réflexion est cette propriété commune à la cha- 
leur et à la lumière. Quand leurs rayons tombent sur 
une surjace métallique polie , ils rebroussent chemin 
ou sont réfléchis. L'angle de réflexion est toujours 
égal à l'angle d' incidence. / 

Le rayonnement est la marche des rayons de ca- 
lorique jaillissant en ligne droite des corps chauds. 



mouvement qu’on a concentré , et de la vitesse avec laquelle on 
t a accumulé avec percussion. » 

<•- Ce mouvement intérieur produit les différents phénomènes 
que nous présentent les atomes constituants des corps qui en 
sont affectés, et les milieux hétérogènes dans lesquels ils sont 
placés et sur lesquels ils agissent. Ainsi une quantité de mou- 
vement produit la perception de la chaleur; une autre étend 
cette perception aux atomes des milieux environnants. Une nou- 
velle quantité convertit les masses solides en liquides ; une ac- 
célération de cette meme quantité de mouvement convertit les 
liquides en gaz; enfin une plus grande accélération décompose 
ces milieux en surpassant les limites de leur pouvoir de dila- 
tation. La solidification de l’oxigène des milieux donne lieu à 
un développement intense de chaleur. Il y a émission de rayons 
à travers le milieu qui remplit l’espace, et par là production 
de lumière. 

<v Lorsqu’au contraire on divise ce mouvement moléculaire , 
on obtient une série de phénomènes inverses : ainsi, les gaz, 
en cédant de leur chaleur ou de leur mouvement moléculaire 
à d’autres corps, deviennent liquides; les liquides, en aban- 
donnant de leur chaleur ou mouvement, deviennent solides. 
Nous avons tous les jours devant les yeux ce changement d’état 
que produit dams les corps la cession d’une partie de leur cha- 
leur ou mouvement moléculaire. Quand l’oxigènc de l’atmo- 
sphère est solidifié dans l’acte de la respiration, il produit ce 
qu’on appelle la chaleur animale. Quand ce même oxigène est 
solidifié dans la combustion, ou réduit de volume par la com- 
pression , il produit et chaleur et lumière. 



( 
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Les surfaces métalliques polies réfléchissent la cha- 
leur. 

860. Placez vis-à-vis l’un de l’autre deux miroirs 
polis de cuivre ou d’étain, de manière que leurs con- 
cavités se regardent, et aient le même axe; mettez au 
foyer de l’un des miroirs un réchaud de charbons ar- 
dents, ou tout autre corps enflammé, et au foyer du 
second un morceau d’amadou; l'amadou prendra feu 
aussitôt. 

On ne saurait expliquer ce fait d’après la théorie ac- 
tuelle de la chaleur, qu’en supposant ou que le calo- 
rique est transmis des charbons ardents à l’amadou 
par les couches intermédiaires de l’air, renvoyé d’un 
miroir à l’autre, et de là réfléchi au foyer où est l’ama- 
dou. La première de ces hypothèses est inadmissible, 
car il y a plus de chaleur au foyer que dans toute 
s position plus rapprochée des charbons. Il faut donc 
admettre la seconde, qui suppose le rayonnement du 
calorique. 

On ne peut pas dire que le froid a la propriété de 
rayonner et d’être réfléchi. Le docteur Pictet établit 
deux miroirs concaves d’étain à dix pieds et demi l’un 
de l’autre , et plaça à l’un des foyers un flacon rempli 
de neige, et à l’autre un thermomètre. Le thermomètre 
baissa de plusieurs degrés, et quand on retira le flacon 
de nleige, il remonta à la hauteur qu’il *avait d’abord. 
On répéta l’expérience en augmentant le degré de froid 
au moyen d’une addition d’acide sulfurique ou nitrique 
étendu d’eau; la neige, mêlée rapidement avec l’acide, 
devint beaucoup plus froide, et par suite le thermomètre 
descendit de plusieurs degrés au-dessous de ce qu’il 
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était quand la neige était encore seule: il remonta, 
comme dans la première expérience, lorsqu’on eut en- 
levé le mélange frigorifique. 

Il ne serait pourtant pas exact de conclure de là que 
les corps froids émettent des rayons frigorifiques : car , 
comme on sait que le calorique rayonne librement de • 
tous les corps, on ne peut avoir le moindre doute que 
le mélange frigorifique n’en absorbe de celui de tous 
les corps qui sont dans la chambre, et par conséquent 
du thermomètre. Le calorique sorti de cet instrument et 
des autres corps a été se fixer dans le mélange frigori- 
fique, puisqu’il est démontré que de deux corps voisins 
d’inégale température, le chaud cède’ de sa chaleur au 
froid, jusqu’à ce qu’il y ait équilibre. 

Ainsi, au lieu de supposer, que la neige et le mélange 
frigorifique rayonnent du froid, on expliquera simple- 
ment l’abaissement du thermomètre, par la cession 
que cet instrument fait d’une partie de son calorique 
sans rien recevoir eh échange. 

M. Berard a fait plusieurs expériences fort délicates 
pour comparer la position et l’intensité des rayons ca- 
lorifiques, des rayons lumineux et des rayons chimiques. 
Au lieu d’un prisme de verre, il en prit un de spath 
calcaire, et il trouva que dans chaque image formée 
par le prisme, l’extrémité rouge était plus chaude que 
la violette : ce résultat lui fit soupçonner que les rayons 
du calorique éprouvent une double refraction , comme 
les rayons de la lumière. De nouvelles expériences vin- 
rent appuyer et confirmer cette idée. 

«Je reçus, dit-il, tous les rayons solaires réfléchis 
« par le miroir de l’héliostat , sur un plateau de verre 
« et sous un angle tel que les rayons réfléchis étaient 
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« polarisés /et de là reçus de nouveau, à leur tour, sur 
« un second verre incliné cônvenablement. Je réunis au 
« foyer d’un miroir métallique , où j’avais un thermo- 
« mètre à air, les rayons réfléchis par le deuxième verre. 

« Je trouvai que le thermomètre montait lorsque le se- î 
« cond verrç réfléchissait les rayons polarisés, et qu’il 
« restait stationnaire lorsqu’il n’y avait pas de réflexion. » 
Cette expérience prouve évidemment que la chaleur qui 
Sccompagne la lumière solaire est polarisée avec elle et 
presque sous le même angle. 

Pour s’assurer si les rayons du calorique émis des 
, corps chauds étaient polarisés de la même manière, 

M. Berard procéda comme il suit: « Je plaçai au foyer 
« d’un miroir métallique de trente centimètres de dia- 
« mètre, un flambeau allumé. Je donnai à ce miroir une 
« inclinaison telle que les rayons parallèles qu’il réflé- 
« chissait, faisaient avec l’horizon un angle de 19 0 ri'. 

« Je supposerai, pour rendre plus claire mon explica- 
« tion , que ces rayons réfléchis se trouvaient dans le 
plan du méridien, dirigés du sud au nord. Je les reçus 
« sur un verre de trente centimètres de long et de vingt- 
« deux de large : ce verre était disposé de façon à ré- 
« fléchir de haut en bas, dans une direction verticale, 

« la lumière du flambeau. Au dessous de ce miroir j’en 
« plaçai un second dans une position parallèle, sur le- 
« quel les rayons étaient réfléchis pour la seconde fois 
« du sud au nord. Je reçus ces derniers rayons sur un 
« autre miroir métallique au foyer duquel, était un ther- 
« momètre à air, qui portait une houle noircie et un long 
« tube. Ce dernier miroir et le second verre étaient fixés 
« ensemble de manière à tourner horizontalement sans 
«que leur position relative changeât, l’inclinaison du 
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« verre par rapport aux rayons qu’il recevait vertica- 
« lement restant la même. Cet appareil ainsi disposé, il 
« fut aisé de s’assurer , en tournant le verre inférieur 
« et son miroir , que la lûmière était constamment con- 
tt centrée sur la boule du thermomètre, puisqu’elle y 
« était réfléchie suffisamment pour rendre «ce foyer vi- 
« sible même dans les positions où il y avait la plus 
« grande partie des rayons absorbés par le second mi- 
« roir. Le flambeau fut alors enlevé et je laissai le tout 
« refroidir. 

' « Je remplaçai le flambeau par un boulet chaud de 
« cuivre, à peu près du volume d’un œuf; au même mo- 
« ment le thermomètre à air s’éleva de plus de cinquante 
« centimètres ; alors faisant tourner le verre inférieur 
«vers l’ouest, le thermomètre descendit de plus en 
« plus, à mesure que j’approchai de ce point. Je laissai 
« quelque temps l’appareil'dans cette position, et le ther- 
« momètre revint, à deux centimètres près, à la tem- 
« pérature du point de départ. Je continuai de faire 
« tourner le second miroir dans le même sens ; et eom- 
« me il approchait du sud, le liquide monta de nou- 
« veau dans le tube du thermomètre: dans une minute 
« de station il s’éleva à cinquante- cinq centimètres. 
k Continuant ce mouvement de révolution , le thermo- 
« mètre se refroidit graduellement jusqua ce qu’il eut 
« atteint l’est, où, après deux minutes, il était rendu à 
« sa première température. » 

Cette expérience, qui fut répétée un grand nombre 
de fois, prouve que les rayons de calorique réfléchis 
par un verre sous un angle d’environ 35°, et tombant 
sur un second verre assujetti à faire le même angle avec 
les rayons incidents, sont réfléchis par ce second pla 
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tcau lorsqu’il est dans deux positions diamétralement 
opposées, et qu’ils ne sont point réfléchis quand ce 
plateau est dans deux positions perpendiculaires; les 
deux dernières positions sont intermédiaires et à égale 
distance des deux premières. 

M. Bérard fit encore quelques autres expériences 
pour reconnaître l’influence de ceux des rayons de 
la lumière, qu’il appelle rayons chimiques. «Je reçus, 
dit- il, les rayons chimiques, dirigés dans le plan 
du méridien , sur une surface de verre , à un angle 
d’incidence de 35° 6\ Les rayons réfléchis par ce pre- 
mier verre étaient reçus sur un second , au meme de- 
gré d’incidence. Je trouvai que, lorsque ce second plan 
de verre était tourné au midi, le nuiriate d’argent exposé 
aux rayons réfléchis invisibles se noircissait en moins 
d’une demi-heure, tandis que, lorsque le verreélait tour- 
né vers l’ouest, le inuriate n’était point décoloré en dix 
heures. Les rayons chimiques sont donc polarisés comme 
les rayons lumineux par les surfaces de verre sous un 
certain angle , et cet angle est à peu près le même que 
pour les deux autres espèces de rayons. 11 y a encore 
tout lieu de présumer que les rayons chimiques doi- 
vent éprouver une double réfraction en traversant cer- 
tains corps diaphanes. » Il prouva par d’autres expé- 
riences que les rayons calorifiques , ou qui produisent 
la chaleur, peuvent être polarisés par des surfaces de 
verre, et que les surfaces métalliques ont sur eux les 
mêmes actions que sur les rayons lumineux. 

Le calorique rayonnant, émis d’un corps chaud, est 
polarisé par les surfaces de verre quand elles le réflé- 
chissent sous le même angle auquel la lumière est po- 
larisée. Les surfaces métalliques ont les mêmes actions 
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sur les deux espèces de rayons. Les rayons chimiques 
peuvent aussi être polarisés par les surfaces de verre , 
et jouissent de toutes les propriétés physiques des rayons 
lumineux. 

Tous les corps ne rayonnent pas également ; la 
nature de leurs surfaces favorise ou retarde l'é- 
mission du calorique. 

86 1 . Si on approche à environ 3 pieds d’un réflec- 
teur concave d’étain une boîte cubique d'étain poli, 
de 4 pouces de côté, et qu’on vient de remplir d’eau 
bouillante; si on place en même temps au foyer du 
réflecteur la branche non graduée d’un thermomètre 
différentiel ; l’élévation du liquide dans la branche gra- 
duée indiquera la quantité de calorique que rayonnera 
la boîte : dans cette circonstance, le thermomètre mar- 
quera environ ia°. 

Mais si l’on enduit la boîte d’étain d’un mélange de 
colle et de noir de fumée, et qu’après l’avoir remplie 
d’eau bouillante on la soumette à la même expérience , 
le thermomètre s’élèvera à 200 ° Fahrenheit. On peut 
varier l’expérience en couvrant la surface de la boîte 
de substances différentes, qui varieront dans leur rayon- 
nement selon leur surface et leur nature ; par exemple, 
on peut noircir un côté de la boîte , appliquer sur un 
autre un morceau de verre , sur un troisième du papier 
blanc, et laisser le dernier nu. Le verre, appliqué sur la 
surface polie, élèvera le thermomètre à 86 ou, qo° Far. 

86a. Si on verse de l’eau bouillante dans deux 
théières de même dimension, l’une d’argent ou d’étain 
poli , et l’autre de faïence noire ( ou toutes deux de 
métal , mais dont l’une serait enduite d’un mélange de 
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colle et de noircie fumée, ou enveloppée d’un fourreau 
de toile ou de toute, autre substance), de ces deux 
vases placés dans un lieu de température modérée, 
l’un sera encore brûlant que l’autre sera déjà entière- 
ment refroidi. En une heure et demie le vase de faïence 
ou celui dont la surface aura été couverte aura perdu 
sa chaleur, sa température sera descendqe au degré 
de l'appartement, tandis que la surface métallique re- 
tardera pour l’autre vase l’émission du calorique, et 
qu'il se passera deux heures et demie avant qu’il soit 
descendu au même degré. 

C’est par cette raison qu’une infusion de thé, ou de 
toute autre substance, se fait toujours mieux dans un 
vase de métal poli que dans un vase de terre. 

. tes corps de couleur foncée absorbent davantage 
le calorique que les corps de couleur claire. 

863. Si on place sur la neige plusieurs pièces d’éf 

tofïè, de couleurs différentes , mais d’une égale épais- 
seur , lorsque le soleil brille , de manière que les 
rayons frappent également sur elles, chaque pièce for- 
mera un creux en fondant la neige. Mais le creux formé 
sous l’étoffe noire sera beaucoup plus profond. On 
n’en peut attribuer la cause qu’à la quantité de calo- 
rique que l’étoffe noire absorbe, et qui fait fondre la 
neige. . i 

tes rayons du soleil ont la faculté d'échauffer aussi 
bien que celle d'éclairer. ' 

864 . Si on fait descendre à travers un prisme les 
rayons solaires sur la boule noircie d’un thermomètre, 
le rayon rouge produira un degré de chaleur très- 
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élevé ; et si on place le thermomètre à un demi-pouce 
au-delà de l’extrémité extérieure de ce rayon rouge, 
la liqueur dans le tube s’élèvera encore plus haut , 
même de plus de dix degrés en l’espace de trois mi- 
nutes environ. Mais si on rapproche le thermomètre 
du côté du rayon violet, la liqueur du thermomètre 
descendra à mesure qu’il en approchera : ce qui in- 
dique que la faculté calorifique des rayons diminue de 
l’extrémité rouge à l’extrémité violette. Leur faculté 
d’illumination , au contraire, est plus grande aux rayons 
du centre, et diminue aux extrémités. 

Le photomètre de Leslie indique l’intensité de la 
lumière, en donnant la mesure de l’altération qu’elle 
fait éprouver à la température. Une des houles est de 
verre obscur, l’autre est transparente. On les garan- 
tit de l’influence que le vent pourrait exercer sur elles, 
en les plaçant sous un étui d’un verre très-blanc et 
très-mince. 

Les rayons de lumière qui frappént sur la boule 
obscure sont absorbés et lui communiquent de la cha- 
leur qui, en dilatant l’air, fait descendre le liquide 
dans la tige : une échelle qui y est fixée , indique ce 
mouvement. Il ne faut qu’une légère modification pour 
convertir cet instrument en hygromètre, c’est-à-dire 
le rendre propre à mesurer la sécheresse ou l’humidité' 
de l’atmosphère. On couvre la boule colorée de plu- 
sieurs couches de papier brouillard qu’on a humecté ; 
la dépression du liquide dans la tige opposée indi- 
quera la diminution de la température occasionée par 
l’évaporation qui se fait à la surface humide, et par- 
là dénotera la sécheresse relative de l’air environnant. 
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Le mouvement ou la vitesse avec laquelle on agite 
un corps chaud, dans un milieu froid , comme 
l’air ou l'eau , exerce une grande influence sur 
le rayonnement du calorique. 

865. Si on fait rougir au feu un boulet de fer ( une 
livre ) muni d’un anneau , et qu’on le laisse refroidir 
dans un lieu d’une température modérée, il se passera 
uii temps considérable avant que l’appartement et le 
fer accusent le même degré au thermomètre : mais 
si, après avoir chauffé de nouveau le boulet, on passe 
une corde dans son anneau , et qu’on lui donne le 
mouvement d’une pendule ( en lui faisant parcourir 
six à sept pieds par seconde), il n’emploiera, pour des- 
cendre à la température de la chambre, que la moitié 
du temps qu’il lui avait fallu quand il restait en re- 
pos. Si on augmente encore le mouvement, de manière 
qu’il soit de 60 pieds par seconde, le refroidissement 
s’effectuera dans un dixième du temps employé dans 
la première expérience. En faisant arriver, au moyen 
de soufflets, de l’air sur le fer, avec le moins d’inter- 
ruption possible, on abrégera proportionnellement le 
temps du refroidissement. Le rayonnement a donc 
lieu suivant que le corps est en mouvement ou en 
repos. La différence de temps nécessaire au refroidis- 
sement est due à la succession de nouvelles surfaces 
froides qui sont mises en contact avec le corps chaud. 

On peut retarder la transmission des rayons calo~ 
rifiques par l’interposition d’autres corps ; en 
conséquence , cette transmission se fait ek plus 
ou moins de temps, et peut même être arrêtée 
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par ces corps interposés, à moires qu’on n’aug- 
mente les rayons. 

866 . Supposons que l’expérience soit commencée : 
placez un carreau de verre entre le réflecteur et la boîte 
dont la surface a été noircie, et à a pouces de dis- 
tance de la dernière; le thermomètre marquera 8o°, 
le fluide étant à ao°, ce qui indique que les rayons 
traversent le verre et agissent encore sur le thermo- 
mètre; d’où on peut conclure qué si on leur donnait 
une plus grande chaleur, le fluide s’élèverait aussi en 
conséquence dans le thermomètre. 

Au lieu de verre employez une planchette de sapin, 
comme écran; le fluide dans le thermomètre ira à 
g° ou io°, si la planche est d’un pouce d’épaisseur' 
environ. 

Si on répète l’expérience, en employant pour écrans 
de l’étain poli ou du fer-blanc , le calorique ne pourra 
pas les traverser; le fluide dans le thermomètre ne 
changera pas de niveau, et sera à o° : mais si on re- 
tire tout à coup les écrans , le fluide s’élèvera à 90° 
ou ioo° Far. / > 

867. Dans ces expériences , quoique le calorique 
pénètre les écrans , le seul mouvement qu’il puisse 
avoir se fait par rayonnement, ou en passant en ligne 
droite , à travers les écrans , de la boite au réflecteur, 
et par conséquent sur la boule focale du thermomètre. 
De même, le calorique qui n’a aucune affinité pour 
les surfaces polies ( parce que le poli produit la ré- 
flexion ) , ne peut traverser ces surfaces. Quoique le 
calorique ait beaucoup d’affinité pour le fer , si ce ter 
a été poli et mis au feu , le calorique ne pourra le 

J 
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pénétrer ou rayonner à travers que lorsque sa surface 
se sera noircie , ou aura été oxidée à un certain 
degré. 

Différence de la capacité des corps pour la 
, chaleur. 

868. Mettez dans un four des poids égaux d’eau , de 
plomb et de craie , dans trois bassins différents ; mé- 
nagez dans le plomb et la craie des cavités pour pou- 
voir y insérer un thermomètre. Après quelque temps, 
examinez avec un thermomètre la température, puis 
celle des trois substances qui y chauffent. Vous trou- 
verez qu’elles n’arriveront pas en même temps à la 
température du four : le plomb l’atteindra le premier , 
puis la craie, et l’eau en dernier lieu. 

Les chimistes disent de ces corps qui sont ainsi le 
plus long-temps à s’échauffer et à se refroidir , qu’ils 
ont la plus grande capacité pour la chaleur. Dans cette 
expérience et dans d’autres analogues, on trouverait 
qqe les substances qui s’échauffent le plus rapidement 
sont aussi' celles qui se refroidissent le plus rapide- 
ment. Les corps sont plus ou moins conducteurs de 
la chaleur , selon qu’ils se laissent traverser par le 
calorique avec plus ou moins de vitesse. Parmi les 
solides, les métaux sont les meilleurs conducteurs; 
et l’argent, l’or, le cuivre, valent mieux que le 
platine, le fer et le plomb. Après les métaux, on 
doit peut-être ranger les diamants et les topazes, 
ensuite le verre , puis les corps siliceux , les pierres 
dures, les terres douces et poreuses, et le bois; et 
enfin le duvet , les plumes et la laine. Les liquides 
et les gaz sont de très-imparfaits conducteurs du ca- 
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lorique ; la chaleur se distribue au fur el à mesure 
dans toute leur masse, en opérant un changement de 
pesanteur spécifique, ainsi qu’on le voit dans les ex- 
périences sur l'ébullition et l’évaporation des fluides. 
Dans la construction de plusieurs de nos ustensiles 
domestiques, on reconnaît cette différence de faculté 
conductrice des corps : c’est ainsi qu’on donne des 
anses de bois aux vases de métal, ou qu’on interpose 
de l’ivoire ou du bois entre la partie du vase qui doit 
être échauffée et son anse métallique. C’est parce que 
la chaleur est arrêtée par les corps mauvais conduc- 
teurs , que l’on fait usage d’habits de laine dans les 
pays froids, et que l’on construit les murs des four- 
naux eu argile et en sable. L’air renfermé est un mau- 
vais conducteur, et c’est pour cela qu’il est avantageux 
de donner de doubles portes aux fourneaux, et de faire 
aux glacières deux murailles qui renferment entre elles 
un lit d’air. Cette différence de conductibilité des corps 
pour le calorique est la cause des sensations de chaud 
et de froid que nous éprouvons en touchant divers 
coips, qui sont cependant réellement à la même tem- 
pérature. Ainsi , un air à 65° ( Fahr. ) nous semble 
chaud , tandis que nous trouvons très-froid un bain 
qui serait à cette même température. La raison en est 
que l’eau conduisant mieux le calorique que l’air, en- 
lève de la chaleur à notre corps plus rapidement que 
ne le fait ce fluide. C’est par la même cause que, 
quand nous nous trouvons dans des milieux d’une tem- 
pérature supérieure à celle de notre corps, nous éprou- 
vons des sensations différentes de chaleur, quoique 
ces milieux aient la même température ( il faut com- 
prendre que, dans ce cas, les milieux communiquent 
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de la chaleur à notre corps et 11e lui en enlèvent pas). 
Ainsi, Joseph Banks, D r . Solander, D r . Crawford et 
Charles Blagden , dans leurs expériences dans des 
chambres dont l’air avait été échauffé à aoo° (Fahr. ) 
et au-dessus , trouvèrent que cet air n’était que modé- 
rément chaud; tandis que les boutons de métal de leurs 
habits, l’argent qu’ils avaient dans leurs poches, etc., 
leur brûlaient les doigts ; ils ne pouvaient garder la 
main dans l’eau : cependant, la température de ces 
différents corps, ainsi que l’indiquait le thermomètre, 
n’était pas plus élevée que celle de l’air dans lequel 
ils se trouvaient. 
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CHAPITRE XX. 

PHOSPHORESCENCE DES SUBSTANCES MINERALES 
ET ANIMALES. 



La phosphorescence est cette propriété qu’ont plu- 
sieurs substances minérales et animales, d’émettre de 
la lumière sans qu’on puisse apercevoir le moindre 
degré de chaleur. Ce phénomène se rattache à celui 
du phosphore, qui donne dans l’obscurité une fort belle 
clarté. Nous passerons sous silence les différentes 
causes auxquelles on attribue ces effets curieux, et 
nous nous contenterons de donner des détails sur les 
faits. On divise les phosphorescences en deux classes : 
les minérales et les animales. 

PHOSPHORESCENCE MINÉRALE. 
Phosphore de Canton , ou sulfure carbone de chaux . 

86g. Pour préparer ce composé phosphorescent, 
mêlez trois onces d’écailles d’huîtres bien propres ré- 
duites en poudre , avec une once de fleur de soufre. 
Lorsque les parties sont intimement combinées, ren- 
fermez le tout avec soin dans un creuset , que vous 
recouvrirez d’argile mouillée , et que vous exposerez 
pendant une demi-heure à un feu clair. Lorsque le mé- 
lange est entièrement carbonisé, on retire le creuset 
du feu, on laisse refroidir le contenu, que l’on retire 
ensuite pour le mettre dans un ou plusieurs flacons, 
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que l’on bouche hermétiquement avec un bouchon de 
liège. Quand ils ont été exposés à la lumière, ou aux 
rayons directs du soleil, ou même à une explosion 
électrique, ces flacons produisent une clarté très-vive 
lorsqu’ils sont placés dans un lieu obscur. 

A la faveur de cette clarté, on pourra facilement 
distinguer l’heure sur une montre, ou des lettres dans 
un livre. Souvent l’effet s’affaiblira, mais on sera tou- 
jours «à meme de le rétablir en exposant de nouveau 
les flacons aux rayons du soleil, et en les tenant fer- 
més- avec soin. 

Pour faire le phosphore de chaux. 

870. Prenez une demi-once de phosphore que vous 
coupez en petits morceaux ; mettez-Ie dans un tube 
de verre d’un demi-pouce.de diamètre, long d’un pied 
environ , et fermé à une extrémité ; remplissez-le de 
chaux vive grossièrement pulvérisée, et bouchez l’ou- 
verture du tube avec soin : chauffez ensuite jusqu’au 
rouge la partie du tube qui contient la chaux. Puis 
appliquez la chaleur de la lampe à la partie qui con- 
tient le phosphore : il se transformera en une masse 
rougeâtre. 

Si on jette du phosphure de chaux dans l’eau , il se 
dégage des bulles qui en arrivant à la surface de l’eau 
brûlent avec une petite détonation : les bulles sont 
du gaz hydrogène phosphoré. En jetant en l’air dans 
un lieu obscur des parcelles de cette substance, on 
produira une pluie de feu , mais qui ne pourra rien 
consumer, parce quelle contient trop peu de phosphore 
pour déterminer une chaleur sensible. 
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Phosphore de Baudouin , ou nitrate de chaux 
carboné . 

• 

871. Faites fondre un peu de nitrate de chaux dans 
un creuset, et laissez-le dans cet état pendant dix mi- 
nutes environ : lorsqu’il est refroidi et dur , brisez-le en 
petits morceaux , et renfermez-le dans un flacon bien 
bouché. Après l’avoir exposé aux rayons du soleil, il 
produira dans l’obscurité une belle clarté blanche. 

Phosphore de Bologne , ou sulfate de baryte 
carboné. 

872. Faites chauffer huit onces de sulfate natif de ba- 
ryte jusqu’au degré d’ignition. Lorsqu’il est froid, pul- 
vérisez-le dans un mortier, et formez-en une pâte avec 
du mucilage de gomme arabique. Divisez cette pâte en 
petits morceaux de la grosseur de gros pois, quand elle 
a été séchée à une chaleur modérée, en l’exposant à un 
feu de forge, renfermée avec du charbon, dans un creu- 
set recouvert d’argile mouillée. Quelques minutes d’ex- 
position aux rayons solaires lui donnent la propriété 
d’éclairer dans l’obscurité, de manière à distinguer 
l’heure à une montre. 

Le rapport le plus complet que nous ayons, sur 
la phosphorescence des minéraux, est celui que le 
D r Brewstera inséré dans le premier volume du Jour- 
nal philosophique cT Edimbourg. Sa méthode était 
ingénieuse; il ne réduisait jamais le corps en poudre, 
mais il en plaçait un fragment sur du fer chaud, ou, 
dans des expériences délicates, il l’introduisait au 
fond du canon d’un pistolet qu’il faisait chauffer un 
peu au-dessous de la chaleur rouge. 
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Le tableau suivant offre les résultats qu’il a obtenus. 



NOMS 

O £ S MINÉRAUX. 


COULEUR 

DES MINÉRAUX. 


COULEUR 
ET INTENSITÉ 

DK LA LUMIÈRE. 


Spath fluor. 


OEillet. 


Vert. 


Id. V 


Pourpre. 


Bleuâtre. 


Id. 


Blanc bleuâtre. 


Bleu. 


Fluor compacte. 


Jaunâtre. 


Beau vert. 


— sablonneux. 


Blanc. 


Blanc étincelant. 


Spath calcaire. 


Jaune. 


Jaune. 


ta. 


Transparent. 


Jaunâtre. 


Pierre à chaux du nord 






de l'Irlande. 


id. 


Rouge jannâtre. 


Phosphate de chaux. 


OEillet. 


Jaune. 


Aragonite. 


Blanc sale. 


Jaune rougeâtre. 


Carbonate de baryte. 


Blanchâtre. 


Blauc pâle. 


Zéolite pyramidale. 


Incolore. 


Jaune rougeâtre. 


Dipyre. 


Blanc. 


lâche de lumière. 


Grammatite de Glentilt. 


Id. 


Jaune. 


— de Cornouailles. 


Id. 


Bleuâtre. 


Topaze Aberdeenshire. 


Bleu. 


Bleuâtre. 


— du Brésil. 


Jaune. 


Jaune léger. 


— de la Nouvelle- 




Hollande. 


Blanc. 


Bleuâtre. 


Kubellite. 


Rougeâtre. 


Écarlate. 


Sulfate de chaux. 


Jaunâtre. 


Peu lumineux. 


— de baryte. 


Jaune. 


Peu lumineux. 


— — 


Couleur d’ardoise. 


Lumière pâle. 


— de strontiane. 


Bleuâtre. 


Un fragment assez bril- 
lant. 


— de plomb. 


Transparent. 


Faible. 


\nhvdrite. 


Rougeâtre. 


Lumière faible. 


Sodalite. 


Vert noir. 


Assez brillant. / 


Spath rhomboïdal. 


Jaunâtre. 


Blanc faible. 


Mine d’argent rouge. 


Rouge. 


Assez brillant. 


Barystrontianite. 


Blanc. 


Faible. 


Arséniate de plomb. 


Jaunâtre. 


Blanc brillant. 


Spène (Mine de titane.) 


Janne. 


Blanc brillant. 


Tréinolite. 


Blanchâtre. 


Jaune rougeâtre. 


Mica. 


Verdâtre. 


Blanchâtre. 


— de Waigath. 


Noir. 


Blanc. 


Id. 


Brun. 


Assez brillant. 


Sable de titaue. 


Noir. 


Lumière faible/ 


Horustone. 


Grise. 


Jaunâtre. 


Spath tabulaire. 


Blanchâtre. 


Jaunâtre. 
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NOMS 

DES MI H É R AUX. 



Lnpis-taztili. 

Spod amène ( espèce de 
.spath. ) 

Tîtanite. 

Cyanite. 

Calamine. 

Angite. 

Pelalite 

Asbeste. 

Dalholyte. 

Coryndon. 

Anatase. 

Tungstate de chaux. 

Quartz. 

Améthyste. 

Obsidienne. 

Mésotype d’ Auvergne. 
Actinolîte vitreux. 
Rubis d’argent. 
Muriatc d'argent. 
Carbonate de enivre. 
Télésie ( saphir) verte. 



COULEUR 

DES MINÉRAUX. 



Bleu 

Verdâtre. 

Ronge. 

Jaunâtre blanc. 
Brun. 

Vert. 

Teinte rougeâtre. 

Id. 

Transparent. 

Brun. 

Noir foncé. 

Blanc jaunâtre. 



La phosphorescence 
de ces neuf minéraux 
fut observée dans le ca- 
non d’une arme â feu. 



COULEUR 
ET INTENSITÉ 

DE LA LUMIÈRE. 



Pâle. 

Pâle. 

Très-pâle. 

Bleuâtre. 

Pâle. 

Assez brillant. 

Bleu et très-brillant. 
Assez brillant. 

Brillant. 

Brillant. 

Jaune rougeâtre. 

Comme un charbon eu 
combustion. 

Très-pâle. 

Pâle. 

Assez brillant bleu sale. 
Très-pâle. 

Peu marqué. 

Plus brillant. 

Bleu. 

Très-pâle. 

Bleu pâle assez brillant. 



Phosphorescence des corj>s par la décharge 
électrique. 

873. Lorsqu’on applique une décharge électrique à la 
surface de certains corps, ou un peu au-dessus d’eux, 
il sc produit une phosphorescence de quelque durée. 



.Sulfate «le baryte donne. . une lumière verte éclatante. 



Carbonate — 

Acétate de potasse — 
Acide sneciniqne. . — • 
Sucre en pain. .. . — 

Sélénitc. — 

Cristal de roche. . — 



verte moins éclatante, 
verte brillante, 
verte et plus durable:' 
Idem. 

verte mais passagère, 
«luge, ensuite blanche. 
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Quart — une lumière blanchâtre. 

Borax . . . .' — - — verte faible. 

Acide boracique . . — — verte éclatante. 



Observations. 

v \ * 

Le phosphore de Canton, traité ainsi , produit plus 
de lumière que tout autre corps; mais presque tous les 
minéraux natifs, excepté les mines métalliques et les 
métaux, deviennent plus ou moins lumineux après l’ex- 
plosion électrique. De l’ardoise de Colly-Werton dans 
le Northamptonshire, qui fait effervescence avec les 
acides, produit un fort bon effet. Lorsqu’on décharge 
une bouteille de quelques pouces carrés au-dessus du 
centre de cette ardoise, non-seulement la partie qui est 
au dessus des pointes par lesquelles s’échappe l’électri- 
cité, devient lumineuse, mais encore toute la surface pa- 
raît couverte d’une infinité de petits points brillants; et 
lorsque les pointes du producteur électrique restent en 
contact avec l’ardoise, ces petites paillettes se déta- 
chent et se répandent en lumière autour de la table. 

Caractères lumineux sur des murs enduits de chaux . 

874. Prenez un peu de phosphore, et écrivez ou des- 
sinez sur un mur blanchi, à la clarté d’une chandelle; 
quand vous aurez retiré la chandelle de la chambre, 
dirigez l’attention du spectateur sur ce que vous au- 
rez tracé, tout ce que le phosphore aura touché sera 
parfaitement lumineux et exhalera une fumée blan- 
châtre. 

# Il n’y a pas de doute que celte apparence lumineuse 
ne provienne de ce que l’on a déposé sur le mur quel- 
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ques parties du phosphore; mais puisqu’il n’y a pas 
production de chaleur, le phosphore a dû se combiner 
avec la chaux ou le mortier. Il faut avoir quelque atten- 
tion quand on se sert ainsi de crayons de phosphore. 
On doit les tremper souvent dans l’eau froide ; autre- 
ment le frottement répété qu’ils éprouvent dans le tracé 
les mettrait bientôt en combustion, et il pourrait en 
résulter des accidents fâcheux pour le manipulateur. Il 
faut en outre avoir la précaution de ne pas faire de 
pareil essais devant des personnes timides, sans les avoir 
averties des résultats que produit le phosphore. 

Pour faire V huile phosphorique. 

875. Mettez une partie de phosphore dans six parties 
d’huile d’olive, et laissez-Ia digérer au bain de sable, le 
phosphore se dissoudra. On aura soin de le conserver 
dans un vase bien bouché. 

Cette huile a la propriété de devenir lumineuse à 
l’obscurité, mais elle n’a pas de chaleur suffisante pour 
brûler. Si, en ayant soin de fermer les yeux, on s’en 
frotte les mains et le visage, celui-ci prendra tout à 
coup un aspect hideux : toutes les parties qui en au- 
ront été enduites paraîtront couvertes d’une légère 
(lammede couleur bleue, tandis que les yeux et la bou- 
che seront comme des taches noires. Aucun danger ne 
suit cette expérience , et la clarté est assez forte pour 
qu’on puisse distinguer pendant la nuit l’heure sur une 
montre, qu’on tient fermée près de la bouteille dé- 
bouchée. 1 ' 

Phénomènes curieux observés sur le tabasheer. 

i 

876. Le monde savant a depuis peu tourné son at- 
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tention sur une substance appelée tabasheer, qui pos- 
sède quelques propriétés particulières. Son pouvoir 
réfringent est, d’après l’opinion générale , inférieur à 
celui de tous les fluides et solides examinés jusqu’à pré- 
sent. Mise en contact avec les huiles volatiles et gras- 
ses, et presque tous les autres fluides, cette substance 
s’en charge rapidement. Elle absorbe avidement les 
huiles essentielles, les abandonne de même, tandis 
quelle attire doucement les huiles grasses et les garde 
long-temps dans ses pores; dans tous ces cas l’opacité 
suit l’absorption. Lorsque les fluides employés ont 
une couleur quelconque ou sont teints avec une ma- 
tière colorante, le tabasheer prend la même teinte, de 
manière qu’il devient très-facile de lui donner quel- 
que couleur : le tabasheer opaque, qui conserve cette 
propriété lorsque ses pores sont remplis d’eau, de- 
vient d’une belle transparence quand on lui fait ab- 
sorber de l’huile de faîne. Il est curieux d’observer 
une substance semblable à la craie , et d’aggrégatiori 
accidentelle, convertie tout à coup en une masse trans- 
parente que la lumière traverse librement en toute di- 
rection. 

En enveloppant cette matière dans un peu de papier, 
et en la jetant au feu, elle devient noire ou brunâ- 
tre, et sa couleur augmente d’intensité en répétant 
l’expérience. Si on la porte à la chaleur rouge, elle 
revient à sa blancheur primitive et reprend toutes ses 
premières propriétés. 

Il y a deux espèces de tabasheer : le transparent et 
l'opaque. La pesanteur spécifique du premier bien sec est 
d’environ 2,412, et celle du dernier de a,o 5 (). L’un a 
la propriété remarquable de devenir opaque et blanc 
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par l’absorption d’une petite quantité d’eau, et par- 
faitement transparent, lorsqu’on en augmente le vo- 
lume. Ce phénomène arrivant indistinctement avec 
tous les fluides, ne peut être le résultat d’une action 
chimique; il faut donc en rechercher la cause dans les 
changements que la lumière éprouve en traversant la 
substance. Il résulte de différents essais que, dans les 
deux espèces de tahasheer, la quantité d’èau absorbée 
excède le poids même du tabasheer; cette substance 
doit donc être extrêmement poreuse, et de là vien- 
nent ses propriétés particulières pour transmettre la 
lumière. 

Effets lumineux <le la chaux et de la magnésie sur 
le bois. 

• > a. 

877. M. Cameron de Glasgow a plongé plusieurs 
morceaux de bois dans l’oxi-muriate de chaux, et a 
remarqué que la substance qui reste après la combus- 
tion du bois a la propriété singulière d’être lumi- 
neuse. Pour observer ce phénomène, on tient un petit 
morceau de bois dans la flamme d’une bougie jusqu’à 
ce qu’il soit parfaitement brûlé. Une substance blanche 
se dépose sur l’extrémité du bois, et lorsqu’on retire 
celui-ci hors de la flamme de la bougie, il produit 
une lumière éblouissante qui est peu inférieure , si tou- 
tefois elle l’est, à celle qui provient de la combustion 
du charbon par l’action du galvanisme. Lorsqu’on trempe 
des morceaux de bois de différentes espèces dans l’oxi- 
muriate de chaux, ils donnent les mêmes résultats; 
seulement les bois durs ont paru produire un effet plus 
satisfaisant que les bois tendres. 

£n soumettant cette substance à l’action d’un souf- 
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flet de forge, l’intensité de la lumière augmenta beau- 
coup , mais la fumée fit disparaître la substance blanche. 

Ix* résidu blanc du bois brûlé consiste en parcelles 
de chaux d'un petit volume et solubles dans l’acide ni- 
trique. Le D. Fyfe a trouvé qu’elles ne contenaient que 
de la chaux pure, et a démontré qu’on pouvait commu- 
niquer au hois la même propriété en le trempant dans 
une dissolution de sels de chaux ou dans de l’eau de 
chaux. On obtient un résultat semblable en trempant 
le bois dans une dissolution de sulfate de magnésie : 
mais l’effet est nul lorsqu’on emploie une dissolution 
de nitrate de baryte. Le résidu calcaire développe une 
vive phosphorescence lorsqu’on l’expose sur un fer 
chaud , mais le résidu de magnésie n’en développe au- 
cune. • - , • 

Le docteur Brewster observe que ces expériences 
fournissent naturellement l’idée qu’une lumière aussi 
brillante, capable d’être développée par la chaleur d’une 
chandelle, pourrait être appliquée avec utilité à quelque 
usage. « Pour obtenir, dit-il, quelques instructions sur 
«ce sujet, je préparai trois ou quatre morceaux de bois 
«terminés par des masses de chaux absorbée, et les 
«plaçai de manière à les entourer de la circonférence 
«de la flamme de la chandelle. Dans cet état elles pro- 
«duisirent la lumière brillante dont nous avons parlé, 
« et qui se prolongea sans aucune diminution apparente, 
« pendant plus de deux heures. Je préparai ensuite une 
«palette de craie fort mince, et l’ayant exposée à la 
«(lamine de la chandelle, je trouvai quelle ne donnait 
« pas une lumière aussi éclatante que la chaux absorbée. 
«Néanmoins, en la soumettant à l’action d’un soufflet de 
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« forge, elle produisit un effet aussi satisfaisant que ce- 
« lui dont nous avons parlé. 

Effets de ces substances sur le tabasheer. 

878. Pour voir si les parcelles de cliaux et de ma- 
gnésie resteraient dans les pores du tabasheer et pro- 
duiraient la lumière, comme elles le font quand on les 
met sur un fer chaud, je pris deux parties de cette 
matière, et après les avoir déchargées de leur phos- 
phorescence naturelle, en les exposant à un haut degré 
de chaleur, je plongeai l’une dans l’eau de chaux, et 
l’autre dans une dissolution de sulfate de magnésie. 
Lorsqu’elles furent sèches, je les plaçai sur un 1 èr 
chaud, et je trouvai que celle qui avait été plongée 
dans l’eau de chaux produisait une phosphorescence 
considérable, tandis que celle qui avait été mise dans 
la solution de magnésie n’en produisait aucune. •> 

PHOSPHORESCENCE ANIMALE. 

Le ver luisant et quelques insectes lumineux sont 
trop bien connus pour que nous en donnions une 
description. La propriété qu’ont ces animaux d’être 
lumineux a souvent causé la surprise des gens sans 
expérience qui ne voient pas que ce phénomène dépend 
de leur organisation. Dans plusieurs parties de l’Amé- 
rique un insecte appelé Lightiug Bug , qui est très- 
commun dans les près et sur les grands chemins, pro- 
duit le même effet. - , , 

Aristote avait remarqué que quelquefois les matières 
animales et végétales en putréfaction présentaient ce 
phénomène lumineux aussi bien que le ver luisant vi- 
vant. Long-temps après, Colomba observa que plusieurs 
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insectes donnaient de la lumière, et que cette lumière 
ne disparaissait pas immédiatement après la mort de 
l’animal. Mais les premières observations dignes d'être 
citées sur la lumière provenant de la putréfaction de 
la chair animale , sont dues à trois jeunes Romains 
résidant à Padoue , qui avaient acheté un agneau et 
en avaient mangé une partie le jour de Pâques 1492 : 
quelques morceaux, qui restèrent et qui furent conservés 
jusqu’au jour suivant, parurent brillants dans l’ob- 
scurité. On envoya aussitôt une partie de cette chair 
lumineuse à Aquapendente, professeur d’anatomie dans 
cette ville. Celui-ci observa que cette viande grasse ou 
maigre jjmettait une lumière blanchâtre, et même 
que quelques morceaux de viande de chevreau dont 
on l’avait approchée , étaient devenus lumineux , ainsi 
que les doigts et autres parties du corps des personnes 
qui l’avaient touchée. Il observa de plus que les par- 
ties qui étaient molles au contact brillaient davan- 
tage, et paraissaient transparentes à la chandelle, tan- 
dis que celles qui étaient fermes ou voisines des os 11e 
brillaient nullement. 

Thomas Bartliolin parle de quatre espèces d’insectes 
lumineux; deux ont des ailes, et deux autres n’en ont 
pas. Il parle aussi d’une circonstance où l’on obser- 
sa de la lumière sur une matière inanimée. Le fait 
eut lieu à Montpellier en 1 64 * - Une vieille femme 
avait acheté un peu de viande au marché, pour l’em- 
ployer le jour suivant; mais 11e pouvant dormir pen- 
dant la nuit, comme son lit et son garde-manger étaient 
dans la même chambre, elle remarqua que la viande 
tendait une lumière qui éclairait le lieu où elle était 
suspendue. On porta comme un objet de curiosité une 
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partit de cette viande au prince de Condé, gouverneur 
de la ville, qui l’examina avec étonnement pendant plu- 
sieurs heures. 

Cette lumière était blanchâtre, et ne couvrait pas 
toute la surface de la viande, mais seulement quelques 
parties, comme si on avait répandu sur elle des diamants 
d’éclat différent. On garda cette viande jusqu’à ce quelle 
commençât à se putréfier, et que la lumière eût disparu. 

Boyle a fait l’expérieuce de sa pompe à air sur les 
substances lumineuses : et il a remarqué que la lumière 
du bois pourri s’éteignait dans le vide, et que le re- 
nouvellement d’air la ranimait, même après un long 
séjour. .. . 

Entre autres choses, il observa que la lumière durait 
fort long-temps lorsqu’on mettait un morceau de bois 
dans un verre étroit, fermé hermétiquement, et qu’au- 
cun changement ne se manifestait lorsqu’on mettait le 
tube sous le récipient et qu’on y faisait le vide. IL fit 
la même remarque sur un poisson luisant qu’il mit 
dans l’eau et soumit aux mêmes circonstances. Il en 
conclut que la lumière provenant des poissons luisants 
avait des propriétés analogues à celles du bois luisant; 
mais cette dernière, dit-il, était détruite à l’instant par 
l’eau, l’esprit-de-vin, un grand nombre de mélanges 
salins et autres fluides. L’eau cependant ne pouvait, 
comme l’esprit-de-vin , éteindre toute la clarté de quel- 
ques vers luisants. 

U opéra en général sur des merlans , les trouvant 
plus propres à ses expériences. Dans un discours sur 
ce sujet à la Société royale , en 1680, il assure que , de 
toutes les substances poissonneuses , les œufs d’écrevisse 
bouillis sont celles qui donnent le plus de lurnièsQ. , 
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Boyle observa en outre que le grand froid détruit la 
clarté du bois luisant, comme cela se voit en en met- 
tant dans un tube de verre qu’on plonge dans un mé- 
lange frigorifique; fait qui s’accorde parfaitement avec 
les essais récents du docteur Hume sur la matière ani- 
male. Il trouva également «pie le bois pourri ne se 
consumait point par l’éclat dont il brillait, et que, par 
l’application du thermomètre, on ne découvrait pas le 
moindre degré de chaleur. 

Clarté produite par la pholade. 

/ _ 

879. Le poisson à coquille appelé pholade, qui se 
creuse lui-même sa demeure dans plusieurs espèces de 
pierres, est un des premiers sujets sur lesquels se soit 
portée l’attention des savants. Pline avait déjà écrit que 
ce poisson est lumineux. 11 observe qu’il brille dans la 
bouche des personnes qui le mangent, et qu’il rènd 
brillants les objets qu’il touche; il ajoute que cette 
clarté dépend de son humidité. * 

Réaumur dit que, bien différent des autres poissons, 
qui donnent de la clarté lorsqu’ils tournent à la putré- 
faction, celui-ci est d’autant plus lumineux, qu’il est 
plus frais; que, lorsqu’il est sec, on ravive la lumière 
en le mouillant avec de l’eau fraîche ou salée; mais 
que l’eau de vie l’éteint aussitôt. Il chercha à rendre 
cette clarté permanente, niais il n’y put parvenir. 

Beccaria a observé que, quoique ce poiflp cesse de 
luire lorsqu’il entre en putréfaction, il peut cependant, 
parvenu à son plus haut degré du phénomène, re- 
prendre de l’éclat, rendre lumineuses les eaux dans 
lesquelles il est plongé, et qu’il ne faut pour cela que 
les agiter. Galeati et Monti trouvèrent que le vin ou 
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le vinaigre éteignait cette lumière; quelle sc conservait 
quelques jours dans l'huile commune, et à peine quel- 
ques minutes dans l’esprit-de-vin rectifié ou dans l’urine, 
l’our examiner quelle était l’action de la chaleur sur 
cette lumière, ils firent usage du thermomètre de 
iléaumur, et trouvèrent que la lumière que ces poissons 
communiquaient à l’eau augmentait jusqu’à ce (pie la 
chaleur fût à 45 degrés; mais qu’alors elle s’éteignait 
aussitôt, et 11e pouvait être ranimée. 

D'après les essais de Beccaria, une dissolution de sel 
marin augmente la clarté de l’eau lumineuse; une so- 
lution de nitre l’augmente aussi , mais moins. Le sel 
ammoniac la diminue un peu , l’huile de tartre l’é- 
teint à peu de chose près, et les acides entièrement. 
En versant cette eau sur du gypse fraîchement calci- 
né, du cristal de roche, de la céruse ou du sucre, elle 
devient plus brillante. 11 essaya aussi les effets qu elle 
pourrait produire en la versant sur différentes autres 
substances; mais il 11’arriva rien de remarquable; puis 
employant du lait lumineux, il trouva que l’huile de 
vitriol éteignait cette clarté, mais que l’huile de tartre 
l'augmentait. 

Résultats que produit celte lumière sur les couleurs. 

880. Beccaria eut la curiosité de faire des expériences 
pour connaître l’action de cette espèce de lumière sur 
les diversi^feouleurs; et ayant en conséquence employé 
plusieurs rubans, le blanc devint plus clair; après lui 
vint Je jaune, et ensuite le gris. On aperçut à peine les 
autres couleurs. Il trempa ensuite dans de l’eau , à la- 
quelle des poissons avaient communiqué cette propriété 
lumineuse, des planches chargées de différentes cou- 
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leurs, et des tubes de verre remplis également de sub- 
stances diversement colorées. Dans ces deux cas, le ronce 
fut à peine visible, le jaune fut le plus clair, le violet 
le plus terne : mais sur les planches , le bleu fut presque 
égal au jaune, et le vert le moins vif; tandis que dans 
les verres, le bleu fut bien inférieur au vert. 

Clarté produite par les pholades dans le lait et le 

miel. 

881. De toutes les liqueurs dans lesquelles il mit 
les pholades, le lait devint le plus lumineux. Une 
seule suffit pour sept onces de lait, et la lumière pro- 
duite est suffisante pour que les spectateurs puissent 
être visibles l’un pour l’autre. En outre, le lait parait 
transparent. 

L’air semble nécessaire à cette lumière; car lorsque 
Beccaria mit du lait lumineux dans les tubes de verre, 
aucun mouvement ne put le rendre brillant, et on n’y 
parvint qu’en introduisant un peu d’air. Monti et Ga- 
leati ont trouvé que sous un récipient vide d’aiç la 
pholade perdait sa clarté, mais que l’eau devenait quel- 
quefois plus lumineuse; ce qu’ils ont attribué à l’arrivée 
de quelques bulles d’air. 

Beccaria essaya plusieurs fois, ainsi que l’avait fait 
Réaumur, de rendre permanente la lumière de ces pho- 
lades. En conséquence, il pétrit leur suc avec de la fa- 
rine, en fil une espèce de pâte, et trouva qu’elle donnait 
de la lumière lorsqu’on la plongeait dans de l’eau chaude; 
mais qu’il valait encore mieux conserver le poisson 
dans le miel. Par un autre procédé il lui conservait la 
propriété de devenir lumineux, mais pendant six mois 
seulement, tandis que dans le miel cette propriété se 
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maintient au-delà d’un an. En plongeant alors la pho- 
lade dans l’eau chaude, elle produit autant de lumière 
quelle en ait jamais donné. 

Apparence lumineuse du poisson dans Veau de mer. 

88a. M. Cantons conclu, d’après plusieurs expérien- 
ces, que la propriété lumineuse de l’eau de mer dépend 
des trois matières gluantes et putrides qu’elle contient. 

Il mit un petit merlan frais dans trois litres d’eau de 
mer que contenait un vase d’environ quatorze pouces 
de diamètre, et il remarqua que le merlan ni l’eau ne 
donnaient de la lumière, même lorsqu’on les agitait. 
Un thermomètre de Farenheit marquait 54° pour la 
température de la cave où était le vase. La nuit sui- 
vante, la partie du poisson qui était à fleur d’eau était 
brillante, mais l’eau resta obscure. Il passa le bout d’un 
bâton à travers le poisson, d’un côté du vase à l’autre, 
et l’eau parut lumineuse derrière le bâton; mais elle ne 
donna de la lumière qu’au moment où il la troublait. 
Lorsque l’eau fut agitée avec force, le tôut devint lumi- 
neux, prit l’apparence du lait, et donna un degré con- 
sidérable de clarté sur la paroi du vase : ce phénomène 
se prolongea quelque temps après que l’eau eut été re- 
posée. Le liquide émettait le plus de lumière lorsque 
le poisson y avait été vingt-huit heures, et après trois 
jours, on ne pouvait plus même en l’agitant le rendre 
lumineux. 

Comparaison de l’eau douce et de Veau de mer 
dans leurs résultats sur le poisson. 

883. Il mit trois litres d’eau douce dans un vase, et 
une quantité égale d’eau de mer dans un autre, et dans 
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chacun d'eux un hareng frais, pesant environ trois 
onces. La nuit suivante, toute la surface de l’eau de 
mer était lumineuse sans être remuée, et le devint da- 
vantage par l’agitation. La partie supérieure du poisson, 
qui était considérablement au-dessous tle la surface de 
l’eau, était aussi très-brillante. A la même époque, au 
contraire, l’eau douce et le poisson qui y plongeait 
étaient tout-à-fait obscurs. Sur la surface de l’eau de 
mer on voyait plusieurs points brillants, et le tout pa- 
raissait, à la chandelle, couvert d’une écume grasse. 
La troisième nuit, la lumière de l’eau de mer, tant 
qu’elle était en repos, resta à peu près la même qu’au- 
paravant, mais lorsqu’on l’agita, elle devint suffisante 
pour découvrir l’heure à une montre, et le poisson 
qu’elle contenait parut obscur. Ensuite la lumière alla 
sensiblement en diminuant; mais elle ne disparut tota- 
lement qu’après la septième nuit. L’eau douce et le 
poisson qui v plongeait restèrent complètement obscurs 
pendant tout ce temps. Le thermomètre était généra- 
lement au dessus de f>o° Far. 

Hésultats produits par une dissolution de sel dans 

fy 

l eau. 

884. Les expériences précédentes avaient été faites 
avec de l’eau de mer ; mais il fit ensuite usage d’eau douce 
dans laquelle il mit du sel commun ou sel marin, jusqu’à 
ce qu’il vit avec un hydromètre qu’elle était de la même 
pesanteur spécifique que l’eau de mer. Il fit dissoudre 
en même temps dans trois autres litres d’eau , deux li- 
vres de sel; il mit dans ces deux eaux un petit hareng 
frais. Le troisième soir, toute la surface de l’eau arti- 
ficielle de mer était lumineuse saus qu’on la troublât , 
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mais elle donnait beaucoup plus de lumière lorsqu’on 
l’agitait. Elle se comporta absolument comme l’eau de 
mer véritable dans l’expérience précédente. Sa lumière 
se prolongea environ le même temps et disparut de 
même. L’autre eau qui était saturée de sel ne donna 
point de lumière. Le hareng que l’on en retira la sep- 
tième nuit , et que l’on déchargea de son sel , était ferme 
et doux. L’autre, au contraire, était très-noir et dans 
un état de putridité beaucoup plus avancé que celui qui 
était resté le même temps dans l’eau fraîche. Dans un 
temps chaud, si au lieu de trois litres on en prend 
trente d’eau de mer artificielle pour y baigner un ha- 
reng, elle devient lumineuse; mais sa lumière n’est pas 
aussi vive. 

M. Canton remarque que, malgré l’opinion où l’on 
est que les plus grandes chaleurs d’été avancent la pu- 
tréfaction, il semblerait qu’une température supérieure 
de 20° à celle du sang humain pourrait l’arrêter; car, 
mettant une petite portion de poisson lumineux dans 
une houle de verre mince, il a trouvé que l’eau à la 
température de i i 8 °Far. éteignait sa lumière en moins 
d’une demi-minute; qu’en retirant celui-ci de l’eau, il 
recouvrait sa lumière en dix secondes environ; mais il 
ne fut jamais aussi brillant qu’auparavant. 

M. Canton a observé que plusieurs espèces de pois- 
sons de rivière ne donnaient pas de lumière, bien qu’il 
les eût placés dans les mêmes circonstances où les pois- 
sons de mer devenaient lumineux. Il ajoute cependant 
qu’un morceau de carpe a rendu l’eau très-lumineuse , 
quoique la partie extérieure ou écailleuse ne brillât 
nullement. » 

Pour la commodité des personnes qui voudraient 
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répéter ces essais, il remarque qu’on peut faire l’eau de 
iner artificielle sans employer l’hydromètre,en mettant 
du sel dans la proportion de quatre onces pour sept 
pintes d’eau. 

Phénomène lumineux que présente la mer. 

885. Il est des circonstances où la mer devient lu- 
mineuse. C’est un phénomène qui a été observé par 
beaucoup de personnes, et a excité leur admiration. II 
se présente plus particulièrement lorsque la mer est frap- 
pée par les rames, ou lorsque celles-ci se heurtent contre 
un vaisseau. Boyle rapporte tout ce qu’il a pu recueillir 
des récits des navigateurs sur les faits qui accompagnent 
ce phénomène. Tantôt ces apparences lumineuses s’é- 
tendent aussi loin que l’œil peut distinguer; tantôt elles 
ne sont visibles que lorsque l’eau frappe contre quel- 
que autre corps. Dans quelques mers ce phénomène est 
accompagné de certains vents; quelquefois une partie 
de l’eau est lumineuse, tandis qu’une autre tout à côté 
ne l’est pas. Il pense que ces phénomènes si variables 
que l’on remarque dans les grandes masses d’eau sont 
soumis à l’influence de quelques lois du globe terrestre 
ou du système planétaire. 

Dans son vovage aux Indes, le P. Bourzes fait un 
rapport fort détaillé de ce phénomène. La lumière était 
quelquefois si grande, qu’il pouvait aisément lire le 
titre d'un ouvrage, quoiqu’il fût à neuf ou dix pieds de 
la surface de l’eau. Quelquefois il pouvait facilement 
distinguer dans le sillage du vaisseau les parties lumi- 
neuses de celles qui ne l’étaient pas. Toutes n’avaient 
pas la même forme. Les unes étaient comme des points 
tle lumière, et les autres produisaient l’elTet d’une 
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étoile à l’œil nu. Il y en avait de sphériques, dont les 
unes n’avaient qu’une ou deux lignes de diamètre, et 
les autres étaient de la grosseur de la tête d’un homme. 
Quelquefois elles se formaient en carrés de trois à 
quatre pouces de long et.un ou deux de large. Quelque- 
fois ces figures étaient visibles en même temps , et quel- 
quefois c'était ce qu’il appelle des tourbillons de lumière 
qu’on voyait paraître un instant et disparaître comme 
des éclairs. 

Non-seulement cette lumière se produit par le sillage 
des vaisseaux, mais encore le simple froissement du 
poisson suffit pour laisser des traces lumineuses qui 
font distinguer sa grandeur et son espèce. En puisant 
un peu d’eau dans la mer, et en l’agitant avec la main 
dans l’obscurité, le P. Bourzes aperçut un nombre 
infini de parcelles brillantes. La même chose arriva en 
trempant dans la mer une pièce d’étoffe, et en la tor- 
dant dans un lieu obscur, même lorsqu’elle était à moi- 
tié sèche; il observa, de plus, que lorsque les étincelles 
tombaient sur quelque corps solide, elles lui donnaient 
cette propriété lumineuse pendant quelques heures. 

Il croit que ce phénomène dépend beaucoup de la 
qualité de l’eau, et il tient pour certain que la lumière 
est d’autant plus vive que l’eau est plus grasse et con- 
tient plus d’écume. Car, dit- il, dans les grandes mers, 
l’eau n’est pas partout également pure, et quelquefois 
la toile qu’on y plonge eu sort toute visqueuse. Quel- 
quefois il a observé que là où l’eau était la plus grasse 
et la plus glutineuse, le sillage du vaisseau était le plus 
brillant, et la toile qu’on y plongeait produisait le plus 
de lumière. En outre, dans quelques parties de la mer, 
il a vu une substance pareille à la sciure de bois, tantôt 
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ropge , tantôt jaune, et l'eau qu’il puisa dans ces en- 
droits était visqueuse et glutineuse. Il apprit des marins 
(jue c’était du frai de baleines; qu’il y en avait une 
grande quantité dans le Nord , et que quelquefois dans 
la nuit cette matière donnait une lumière éclatante, sans 
que l’eau fût agitée par un vaisseau ou par des pois- 
sons. 

A l’appui de cette conjecture , que plus l’eau est glu- 
tineuse, et plus elle est disposée à devenir lumineuse, 
il raconte qu’un jour ils avaient pris un poisson appelé 
bonite ^ dont la bouche était si lumineuse à l’intérieur, 
que sans autre lumière il pouvait lire les caractères qu’il 
avait lus auparavant à la lumière du sillage du vaisseau. 
La bouche de ce poisson était remplie d’une matière 
visqueuse qui a rendu complètement lumineuse une 
pièce de bois que l’on en a frottée. La lumière disparut 
quand cette matière eut séché. 

En 1749, en allant à Venise, l’abbé Nollet, frappé 
de la clarté qui s’élevait de la mer, conjectura qu’elle 
était due à lâ présence de quelque insecte luisant. Après 
avoir fait plusieurs recherches dans l’eau, il y trouva 
un petit insecte dont il donne une description détaillée 
et auquel il attribue cette propriété lumineuse. Vianelli, 
professeur de médecine à Chioggia, près Venise, parta- 
gea cette opinion, et d’accord avec Grizellini, médecin 
de la même ville, il fit dessiner les insectes qui, selon 
eux, produisaient cette lumière. 

Une observation que fit l’abbé Nollet quelque temps 
après sur le mouvement de quelques particules lumi- 
neuses le çonfinna encore dans cette hypothèse. En 
se mettant dans l’eau, et en tenant la tête justement 
au-dessus de la surface, il voyait ces insectes s’élancer 
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du fond de la mer , qui était couvert d’herbes : il crut 
les reconnaître à leurs mouvements. Cependant lors- 
qu’il voulut les saisir, il ne trouva que quelques taches 
lumineuses qui s’étendirent quand il les pressa avec le 
doigt. 

Dans son voyage sur la Méditerrannée, M. Leroy 
remarqua que dans le jour la proue du vaisseau jetait, 
lorsqu'elle était en mouvement, beaucoup de petites par- 
ticules, qui, en tombant sur l’eau, roulaient à la sur- 
face de la mer pendant quelques secondes , avant de se 
mêler à la masse, et que dans la nuit ces mêmes parti- 
cules avaient une apparence de feu. En prenant une cer- 
taine quantité d’eau, ces mêmes étincelles apparais- 
saient toutes les fois qu’on l’agitait; mais l’effet allait 
en diminuant, selon qu’on l’agitait pour la deuxième 
ou troisième fois, à moins qu’on ne la laissât en repos 
pendant quelque temps; car alors une nouvelle agi- 
tation la rendait aussi lumineuse qu’elle l’était d’abord. 
Cette eau Conserva pendant un ou deux jours cette pro- 
priété de briller par l’agitation. Elle disparut immédia- 
tement dans l’eau qu’on mit sur le feu, quoiqu’on ne 
l’eut pas portée à l’ébullition. 

M. Dagelet, astronome français, de retour de la 
Terre australe, rapporta, en j 774» différentes espèces 
de vers qui brillaient dans l’eau dès qu’on l’agitait. 
M. Rigaud assure que la surface lumineuse de la mer, 
depuis le port de Brest jusqu’aux Antilles, contient 
une immense quantité de polypes luisants, petits et 
ronds. D’autres savants, qui ont reconnu l’existence de 
res insectes lumineux , se sont refusés à les regarder 
comme la cause de cette lumière éblouissante que l’on 
remarque sur l’Océan. Ils ont pensé que ce phénomène 
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était un produit de la putréfaction. M. Godlion a pu- 
blié quelques observât ions sur un poisson appelé bonite , 
dont nous avons déjà parlé; et quoiqu’il ait décrit avec 
beaucoup de soin plusieurs insectes lumineux que l’on 
trouve dans l’eau, il pense néanmoins que la lumière 
éclatante de la mer provient des matières grasses et 
huileuses qu elle contient. 

L’abbé Nollet crut long-temps que cette lumière dé- 
pendait de l’électricité; mais il parut ensuite se rendre à 
l’opinion que ce phénomène était produit par de petits 
animaux, lumineux soit par eux-mèmes, soit par quel- 
ques liqueurs qu'ils répandaient. 

Néanmoins il ne rejette pas les autres causes, parmi 
lesquelles on doit mentionner le frai des poissons. M. Da- 
gelet, en allant à la baie d’AntongiJ, dans 111e de Mada- 
gascar, observa une immense quantité de ce frai, qui 
couvrait la surface de la mer à la distance d’un mille 
environ, et qu’il prit d’abord pour des bancs de sable, 
ils exhalaient une odeur désagréable, et la mer avait 
paru quelques jours auparavant dans un état lumineux 
cpii ne lui était pas ordinaire. Ce même observateur, 
la voyant, dans la rade du cap de Bonne-Espérance, ré- 
pandre une lumière extraordinaire pendant un calme 
parfait, remarqua que les rames des canots donnaient 
une espèce de clarté blanche , semblable à celle des per- 
les; en prenant dans sa main l’eau qui contenait ces 
matières phosphorescentes, il y distingua pendant quel- 
ques minutes des globules de lumière aussi larges que 
la tète d’une épingle. En pressant ces matières, elles 
parurent, au toucher, semblables à une pulpe mince 
et tendre ; quelques jours après, la terre fut couverte. 
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près des côtes, de bancs entiers de petits poissons dont 
la multitude était innombrable. 

Dans son voyagea l'île de France, M. Peron observa 
la pyrosoma atlantica , entre trois ou quatre degrés 
de latitude nord. Sa phosphorescence en fait un des 
plus beaux zoophytes, son organisation est des plus 
singulières. L’obscurité était profonde lorsqu’on com- 
mença à l’apercevoir; le vent soufflait avec force, et 
le vaisseau avançait rapidement ; tout-à-coup on aper- 
çut à quelque distance une masse énorme de phosphore 
flottant sur les vagues. Le vaisseau ayant passé à tra- 
vers cette partie de la mer, l’équipage découvrit que 
cette lumière était produite par une grande quantité 
de petits animaux qui nageaient à différentes profon- 
deurs , et prenaient différentes formes. Les plus bas 
étaient comme des boulets rouges, tandis que ceux 
qui étaient à la surface ressemblaient à des cylin- 
dres de fer rouge. On en saisit quelques-uns, qui va- 
riaient en grandeur, depuis trois jusqu’à neuf pouces. 
La surface extérieure de ces animaux était hérissée de 
tubercules oblongs, qui reluisaient comme des dia- 
mants. On les regarda comme le principal siège de 
cette phosphorescence merveilleuse. Sur le côté, se 
trouvait une multitude de glandes oblongues, étroites, 
dont la propriété phosphorescenteétaitau plus haut de- 
gré. La couleur de ces animaux, lorsqu’ils sont en re- 
pos, est d’un jaune opale entremêle de gris; mais dans 
le plus grand mouvement de ces contractions sponta- 
nées qu’il exerce par la moindre irritation, l’animal 
s’enflamme et devient aussitôt comme du fer rouge d’une 
clarté éblouissante. Quand il perd sa phosphorescence, 
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il prend diverses teintes, et passe successivement du 
rouge au pourpre, à l’orange, au gris et au blanc- 
azur; cette dernière couleur est particulièrement vive 
et pure. 

Voici comme un Anglais, qui a fait detnièrement 
un voyage à Buéuos-Ayres, décrit ce phénomène. Quand 
nous fûmes arrivés aux parages placés sous la zone 
torride, nous apercevions toutes les nuits, surtout lors- 
que le vaisseau marchait rapidement, une fouie de 
corps lumineux qui paraissaient de la grosseur du 
poing, dont plusieurs ressemblaient à des boulets 
rouges, mais d’une couleur plus pâle. Toute la mer 
en paraissait couverte, et lorsqu’on l’agitait avec 
quelques corps, ils devenaient aussitôt lumineux. 
J’en ai souvent pris deux ou trois à la fois, au moyen 
d’un hameçon que je suspendais pendaat la nuit au 
dehors du vaisseau. Ils étaient encore lumineux dans 
une partie de la grosseur et de la forme du poignet, 
qui consistait principalement en une peau couverte de 
papilles, dont l’intérieur était rempli d’eau qui leur 
donne cette figure. Les poissons de mer sont souvent 
lumineux lorsqu’ils nagent pendant la nuit. 



Météores phosphoriques . 
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886. Quelques personnes attribuent à la putréfaction 
cette propriété lumineuse à laquelleon adonné le nom de 
feux follets; on l’observe dans les marécages, près des ' 
rivières , et quelquefois aussi dans les lieux secs. Surpris 
par la nuit , des voyageurs ont souvent été égarés dans 
des lieux humides, des fondrières et des marais, par 
cette lumière, qu’ils prenaient pour une lampe bridant 
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quelque distance. C’est cette propriété nuisible eu 
apparence qui a fait dire à la multitude que c’était un 
esprit malin : de là le nom à' esprit follet ou feu follet , 
et probablement aussi pour la même raison, le nom 
latin ignis^fatuus . 

On aperçoit souvent cette lumière près des cime- 
tières, des fumiers. Quelques contrées, comme les en- 
virons de Bologne en Italie, et quelques parties de 
l’Espagne et de l’Ethiopie, sont remarquables par ce 
phénomène. Le docteur Shaw, dans son Voyage à la 
Terre Sainte, dit que cette lumière lui apparut dans les 
vallées du mont Ephraïm, et qu’elle l’accompagna dans 
sa route pendant plus d’une heure. Tantôt elle appa- 
raissait connue un globe ou comme une flamme de 
chandelle; tantôt elle s’étendait de manière à envelopper 
toute la troupe dans une lumière pâle nullement nui- 
sible; ensuite elle diminuait tout-à-coup, disparaissait, 
mais en moins d’une minute elle reparaissait. Quel- 
quefois, passant avec rapidité, elle s’étendait à certains 
intervalles sur plus de deux ou trois acres des mon- 
tagnes adjacentes. Depuis le commencement de la soi- 
rée, l’atmosphère avait été épaisse et chargée de nuages, 
et la rosée qui se déposait sur les harnois des chevaux 
était très-visqueuse et très-abondante. 

Ces feux ressemblant à l'ignis fatuus se rencontrent 
souvent sur la mer, sautant autour des mâts et des 
' agrès des vaisseaux; et le docteur Shaw nous apprend 
qu’il en avait vu dans un temps pareil à celui où il vit 
Yignis fatuus en Palestine. On en a vu de semblables 
dans différentes autres situations, et nous savons qu’à 
Milan il en apparut un près du lit d’une femme, qu’il 
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entoura en entier, aussi-bien que son corps. Ce feu s'en- 
fuyait à l’approche de la main, et fut enfin dispersé 
entièrement par le renouvellement d’air. 

On regarde maintenant ces météores comme de vé- 
ritables exhalaisons de la terre, produites par les gaz, 
les vapeurs ou touteautre substance légère , qui émanent 
des matières végétales, animales ou minérales, et qui 
se sont combinées avec des principes de lumière ou de 
chaleur, ou avec l’une et l’autre en meme temps. Au 
lieu d’être denses ou solides, elles sont uniformément- 
très- raréfiées et très -subtiles; et au lieu d’être pro- 
duites dans les contrées les plus élevées de l’atmos- 
phère, elles ne s’élèvent pour la plupart que dans les 
vallées ou dans des plaines marécageuses. Elles sont 
une source de terreurs pour les gens crédules et su- 
perstitieux. 

En Italie, dans le territoire de Bologne, ces feux 
sont si fréquents, qu'on les voit toutes les nuits. Quel- 
ques-uns produisent autant de lumière qu’une torche 
allumée, et d’autres, pas plus que la flamme d’une 
chandelle; mais tous sont assez lumineux pour répandre 
la clarté sur les objets environnants. Ils sont toujours 
en mouvement; mais ce mouvement est varié et incer- 
tain; tantôt ils s’élèvent, tantôt ils s’abaissent, par mo- 
ment ils disparaissent tout-à-coup, et reparaissent un i 
instant après dans d’autres lieux. Ils voltigent ordinai- 
rement à six pieds jenviron de terre, en changeant de 
forme et de grandeur, et en s’étendant ou se contractant 
alternativement. Quelquefois ils paraissent brisés en 
deux , et se réunissent aussitôt après en un seul corps; 
par intervalles, ils flottent comme des vagues, et lais- 
sent quelques portions de matière ignée semblable à des 
étincelles de feu. On les voit plus souvent en hiver 
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qu’en été, et ils lancent une lumière plus vive par un 
temps pluvieux qtie par un temps humide. O11 les trouve 
le plus souvent sur les bords des ruisseaux et des ri- 
vières et dans les marais; mais on en voit aussi sur les 
terrains élevés, où ils sont cependant d’une grosseur 
moindre en proportion. 

Dans le mois de mars 1728, un voyageur, se trou- 
vant dans une route montueuse, à dix milles environ 
au sud de Bologne, aperçut, en approchant de la ri- 
’vière Rioverde, entre huit et neuf heures du soir, une 
lumière qui répandait une grande clarté sur des pierres 
qui étaient sur la rive. Elle était élevée de deux pieds 
environ au-dessus d’elles; sa forme était celle d’un pa- 
rallélipipède de plus d’un pied de long, et de six 
pouces environ de haut. Le côté le plus long était pa- 
rallèle à l’horizon. Sa lumière était si vive, que le voya- 
geur distinguait parfaitement une haie voisine et l’eau 
dans la rivière. A mesure qu’il s’approcha, elle passa du 
rouge brillant à une couleur jaunâtre, pâle, puis elle 
disparut lorsqu’il saisit le corps qui la produisait. Re- 
tournant sur ses pas, il l’aperçut à peine; mais il re- 
marqua qua mesure qu’il s’en éloignait, elle devenait 
plus vive et plus perçante. On a vu depuis cette lu- 
mière plusieurs fois, soit au printemps, soit en automne, 
précisément au même endroit, et conservant la même 
étendue. 

Le 12 décembre 1776, on observa plusieurs feux 
follets remarquables sur la route de Bromsgrove, à cinq 
milles de Birmingham, un peu avant le grand jour. Une 
grande quantité de ces feux flottaient dans les champs 
adjacents, dans différentes directions ; les uns s’élevaient 
subitement en colonnes de lumière, ressemblant à l’ex- 



PHOSPHORESCENCE. I 7 1 

plosion d’une fusée volante qu’accompagnait uu grand 
nombre d’étoiles. Seulement dans ce eas, l’explosion, 
au lieu de prendre la direction ordinaire, paraissait se 
diriger de bas en haut ou verticalement. La haie et 
les arbres de chaque côte étaient fort bien éclairés; ce 
phénomène ne durait que quelques secondes, ensuite les 
feux follets sautillaient comme auparavant. Ou n’était 
pas assez près pour juger si les explosions étaient ac- 
compagnées de quelque bruit. 

Du 2/j au 3 o décembre 1693, des exhalaisons en- 
flammées, sans doute produites de la mêm»' manière 
que les météores dont nous venons de parler, miient 
le feu à seize tas de foin et à deux granges remplies 
de blé et de foin, au village de Hartech dans le Pem- 
brokeshire. On les avait vues fréquemment auparavant; 
elles venaient de la mer,' et duraient quinze jours ou 
trois semaines. Ll les brûlèrent non-seulement le loin, mais 
elles empoisonnèrent l’herbage à 1 elendue d un mille; 
ce qui occasionna parmi le bétail une épidémie terrible. 
La flamme qu’elles produisaient était d’un bleu faillie; 
elle s’éteignait aisément, et ne brûla aucune des pei- 
sonnes qui voulurent sauver le foin , quoiqu’elles s’ex- 
posassent cependant, non -seulement a en approcher, 
mais encore à entrer dedans. Tout le dommage éprouvé 
arriva constamment dans la nuit. 

Le dragon volant , exhalaison enflammée, fréquente 
dans les pays marécageux et chauds, appartient a 
cette classe de météores. 11 est commun en été; et 
quoiqu’on le voie principalement près du bord des ri- 
vières ou dans des terrains humides, il s’élève quel- 
quefois à une hauteur considérable; ce qui nest pas 
une petite cause de frayeur pour les spectateurs éton- 



17a CH.UMTHE XX. 

nés. Il a la forme d’1111 corpsMe feu oblong , quelque- 
fois rond, avec une queue. Il 11'est nullement nuisible; 
il s’attache souvent aux mains et aux vêtements sans 
faire le moindre dommage. M. Humboldt a observé 
dans l’Amérique du sud le phénomène curieux appelé 
la lanterne de Maracaybo, qui est, sans aucun doute, 
analogue aux météores dont nous venons de parler. 

J’ai eu occasion , dit Mac-Culloch , de remarquer dans 
les îles à l’ouest de l’Ecosse, la cause qui produit cette 
belle apparence lumineuse dans les eaux de la mer. Je 
pense que cet effet ne provient pas toujours de l’action 
et de la propriété d’animaux vivants, mais quelquefois 
de la matière lumineuse des poissons répandue dans 
l’eau; les plus beaux effets de cette nature, ces traits 
brillants de lumière ont toujours lieu où ces insectes 
abondent. 

On rencontre communément ces animaux dans les 
petits havres, les baies, les rochers, où les eaux sont à 
l’abri des vents, plutôt que dans les lieux ouverts. Ils 
préfèrent ces situations, parce qu’ils y trouvent les 
plantes marines qui servent à leur nourriture. 

On ne remarque pas toujours cependant cette appa- 
rence lumineuse dans les calmes parfaits; il faut un 
peu d’agitation pour exciter en abondance la lumière de 
ces insectes. La faculté de l’émettre est chez eux vo- 
lontaire; souvent ils sont des heures, des nuits en- 
tières sans donner le plus léger indice de leur pré- 
sence. Il est assez difficile de les prendre, même dans 
les eaux où ils abondent; ce qui a fait supposer que la 
mer possédait par elle-même cette propriété lumineuse. 
Une petite lumière produit, la nuit, un grand effet; ce 
qui fait paraître la mer beaucoup plus remplie de ces 
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étincelles qu’elle ne l’est en réalité; et soit fatigue, 
caprice ou toute autre cause, souvent ces animaux re- 
fusent d émettre de la lumière, même quand on les agile 
violemment; ou bien ils se laissent voir un instant, et 
redeviennent, obscurs. Il faut, pour s’assurer de leur 
présence, regarder devant une lumière le verre qui con- 
tient l’eau; et souvent ils ne peuvent être aperçus par 
les yeux nus, parce que généralement leur grandeur 
n'est pas la centième partie d’un pouce; on doit par 
conséquent employer de fortes loupes ou le microscope 
pour faire ces observations. 

Lorsque l’on considère la multitude de ces animaux, 
il n’est pas étonnant que l’eau de la mer paraisse 
lumineuse; car, d’après une approximation modérée, 
un pouce cube d’eau contient au moins cent individus, 
et en supposant que la profondeur où ils habitent 
soit seulement de quelques pouces, le nombre qu'on 
trouve dans une lieue carrée effraie l’imagination. 
On ne peut donc pas révoquer en doute que dans ces 
circonstances la lumière des eaux de la mer ne leur 
soit due, puisqu’elle cesse quand ces animaux sont 
morts , soit par un trop long séjour dans l’eau dans la- 
quelle on les a gardés, soit par une élévation de tem- 
pérature , soit par une addition d’alcool. „ 
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CHAPITRE XXL 

PESANTEUR SPÉCIFIQUE. 

La pesanteur spécifique est le poids relatif d’un corps 
comparé à un autre de volume égal. C’est dans ce sens 
que l’on dit qu’un corps est plus pesant qu’un autre, 
lorsque sons le même volume il renferme un plus grand 
nombre de poids que le deuxième, et réciproquement 
le deuxième a une pesanteur spécifique moindre que )e 
premier. L’on a, par exemple, deux sphères chacune 
d'un pied en diamètre l’une de plomb et l’autre de bois : 
puisque celle de plomb est plus lourde que cellede bois, 
on dit la première spécifiquement plus pesante et la 
deuxième spécifiquement plus légère. 

Cette espèce de gravité est relative par opposition 
à la gravité absolue qui, augmente avec la quantité ou 
la masse du corps. Lorsque l’on opère sur les gaz, l’air 
est l’unité de départ; ainsi l’air étant 1,000 le gaz hy- 
drogène pese 0,0732. L’eau est l’unité pour les solides 
et les liquides; on la dit aussi 1,000, mais sur une autre 
échelle : l’acide sulfurique, comparé à l’eau, varie en 
pesanteur spécifique de 1 ,700 à 1 ,900. 

Un corps spécifiquement plus pesant qu’un fluide, 
perd dans son immersion un poids égal à celui du vo- 
lume de fluide qu’il déplace; ainsi puisque les pesan- 
teurs spécifiques sont les poids absolus sous le meme 
volume, la densité du fluide sera à celle du corps 
plongé comme la part du poids perdu par le solide 
dans son immersion est au poids total : de même les 
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densités des fluides sont comme les poids perdus par * 
le même solide à son immersion dans tous ces fluides. 

Cette célèbre proposition fut découverte par Archi- 
mède, lorsque Hiéron, roi deSjcile,lui proposa, comme 
tout le monde sait, de s’assurer si une couronne d’or 
dont il avait fourni le métal n’avait pas été alliée avec 
de l’argent ou du cuivre dans la fabrication. 

, aæBÏi&â. 

La pesanteur spécifique d'un solide , donnée par le 
déplacement de l’eau. 

" ' Y 

887. Pour déterminer la densité des solides, rem- 
plissez une fiole d’eau, et notez-en le poids avec soin. 
Alors pesez 100 grains de la substance à examiner, et 
mettez -la graduellement dans l’eau que renferme la 
fiole ; la différence du poids actuel de la fiole avec son 
poids précédent donnera la densité du corps soumis à 
l’épreuve: ainsi, si la bouteille pèse l\o grains de plus 
après y avoir mis le corps, c’est que ioo grains du mi- 
nerai déplacent 60 grains d’eau, et conséquemment que 
sa densité est environ le double de celle de l’eau. 

Ou peut remarquer ici qu’il est peu d’animaux, s’il 
en existe, qui soient spécifiquementplus pesants que l’eau 
ordinaire. Les substances végétales et animales sont or- 
dinairement plus légères, et le flottement est dû en gé- 
néral aux cellules ou pores qui existent dans ces subs- 
tances, et qui sont remplis les uiffed’air, les autres d’air 
et de résine; ces composés, étant plus légers, surnagent. 
Car si les os et la chair sont spécifiquement plus lourds, 
les fluides et les graisses sont plus légers ; et si nous 
ajoutons la grande quantité d’air renfermé dans les 
cellules, on concevra que la plupart de ces substances 
soient en général plus légères que l’eau ordinaire. In- 
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dépendamment de ces considérations, on sait que l’ins- 
piration augmente le volume du corps, ce qui augmente 
encore l’avantage de l’animal. 

Un homme gras, de taille ordinaire, a essayé quel 
poids il pouvait élever du fond de la Tamise, de manière 
à avoir le sommet de la tête au-dessus de l’eau. Lors- 
que sa poitrine était pleine d’air, il pouvait soutenir 
treize livres de plomb ; deux onces de plus l’auraient 
tenu au-dessous mais lorsque sa poitrine n’était pas dis- 
tendue, il ne pouvait soutenir que onze livres de la même 
matière. Ces remarques rendent difficile à concevoir 
comment tant de personnes non encombrées par leurs 
habits, peuvent être entraînées dans un courant contre 
leur volonté. Il faut admettre qu’elles se meuvent mal, ou 
quelles reçoivent de l’eau dans leur bouche et sont suf- 
foquées. De plus, le contact de l’eau contracte l’air chaud 
qu’elles renferment ; elles distendent à l’instant leurs 
poumons pour remplacer l’air condensé , prennent un 
fluide trop grossier pour leur respiration, ce qui n’ar- 
rive pas aux animaux qui ont moins le sentiment du 
«langer auquel ils sont exposés. 

Âeis du D Franklin sur la natation , extrait d’une 
lettre adressée à un de ses amis. 

« Mon cher, je ne puis être de votre avis, je ne 
« crois pas que vous ™yez trop vieux pour apprendre 
« à nager. La rivière qui passe au bout de votre jardin 
« est très convenable pour cet objet, et votre nouvel 
« emploi exige que vous soyez souvent sur l’eau. Ce li- 
« quide vous épouvante, c’est une raison de plus pour 
« vous d’essayer, rien n’étant plus propre à détruire 
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« vos craintes que la conscience que vous aurez de pou- 
« voir nager jusqu’au rivage dans un accident, ou de 
« vous soutenir sur l’eau jusqu’à l’arrivée du secours. 
«Je 11e connais pas au juste l’utilité du liège et des 
« vessies pour apprendre à nager, n’en ayant jamais 
« fait usage; ils sont peut-être utiles pour vous soute- 
« nir sur l’eau tandis que vous apprenez à faire ce que 
a l’on appelle le coup, ou ce mouvement des’jneds et 
a des mains nécessaire pour marcher progressivement. 
« Mais vous ne serez un bon nageur que lorsque vous 
« aurez la certitude que l’eau peut vous soutenir; je 
« vous conseille d’acquérir cette confiance par un pre- 
« mier essai; j’ai connu nombre de personnes qui, par 
« une légère pratique de cet essai, ont appris insensi- 
« blement le mouvement qui nous est indiqué par la 
« nature. 

« La pratique que je conseille est celle-ci. Choisissez 
« une place où l’eau s’avance graduellement, entrez -y 
«jusqu a la poitrine, puis tournez-vous, et jetez un œuf 
« dans l’eau entre vous et le rivage. Il s’enfoncera , ar- 
« rivera au fond, et pourra être aperçu, puisque votre 
«eau est claire; il sera si bien au fond que vous ne 
« pourrez le prendre en vous enfonçant pour le rame- 
« ner. Pour vous encourager, rappelez- vous que vous 
« vous dirigez vers l’eau moins profonde, et qi/il vous 
« sera toujours possible, en vous remettant sur vos 
« jambes , d’amener votre tête au-dessus de l’eau. 
« Plongez alors les yeux ouverts, eu poussant vers l’œuf 
.< de manière à pouvoir l’atteindre par le mouvement 
«des pieds et des mains; vous vous apercevrez que 
« l’eau s’oppose à votre action, qu il n est pas aussi fa- 

Tome //. I ^ 
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« cile «le s’enfoncer que vous le pensiez, et que vous ne 
« pouvez que par une force active vous diriger vers 
« l’objet que vous voulez saisir. Vous sentirez par 
««conséquent le pouvoir de l’eau pour vous soutenir, 
« et vous acquerrez de la confiance, en même temps 
« «pie vous apprendrez le mouvement des pieds et des 
« mains qui est nécessaire pour nager et soutenir la 
<« tête. J’insiste d’autant plus sur cet essai, que je pense, 
« tju'il vous convaincra que votre corps est plus léger 
« que l’eau et que vous devez y flotter long-temps la 
« tête au-dessus : vous aurezjcette certitude, et ce ne sera 
« qu’alors que vous conserverez la présence d’esprit né- 
« eessaire pour vous rappeler la posture que je vous ai 
« indiquée, car une surprise peut vous faire tout ou- 
« blier : nous sommes, à la vérité, des animaux raison- 
« nables, mais il est des circonstances où cette raison 
6 . nous est peu utile; et lt*s animaux auxquels nous 
«en accordons à peine, ont très-souvent l’avantage sur 
« nous dans ces occasions. Je me permettrai cependant 
« de vous rappeler les particularités que je vous ai dites 
« à vous-même à loisir, afin de vous les faire mettre 
« en usage lorsqu’elles pourront vous être utiles. 

« !<* Les membres, les bras et la tête de l'homme, 
« étant des parties solides, sont de quelque chose plus 
« pesants «jue l’eau douce. Cependant le tronc, et surtout 
« la partie supérieure, à cause de sa cavité, est beaucoup 
« plus léger. De sorte que l’ensemble du corps est 
« trop léger pour s’enfoncer entièrement dans l’eau, 
« inaisquelques parties restent au-dessus de celle-ci jus- 
« qu’à ce que les poumons se soient remplis de liquide , ce 
« qui arrive par inspiration lorsque l’individu Respire 
« de l’eaû au lieu d’air dans ses poumons. 
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« 2 0 Les membres et les bras sont spécifiquement 
« plus légers que l’eau salée et sont soutenus par elle, 
«de sorte que le corps humain ne s’enfoncera, lors- 
« que les poumons sont remplis , que par la grande 
« densité de la tête. 

« 3° Une personne qui se jette sur le dos dans l’eau 
« salée et étend les bras, peut se tenir facilement de ma- 
« nière à avoir la bouche et les narines libres pour la 
« respiration, et peut également, par un petit inouve- 
« ment des mains, empêcher la renverse, si elle s’aper- 
« çoit y avoir tendance. y 

« 4 a Si un homme se jette sur le dos dans l’eau douce, 
« il peut rester longtemps dans cette situation en 
« exécutant quelques mouvements avec les mains. S’il ne 
« fait aucun mouvement , les membres et la partie in- 
« férieure du corps s’enfonceront graduellement, il sera 
« en position verticale et restera ainsi suspendu, car la 
« cavité pectorale s’oppose à l’immersion de la tête. 

« 5° Dans cette position verticale, la tête tenue au- 
« dessus des épaules comme lorsque l’on est sur la terre , 
« l’immersion atteindra la bouche et les narines, peut- 
« être au-dessus des yeux, de sorte qu’un homme ne 
« peut rester long-temps dans cette position. 

« 6° Le corps étant dans cette position verticale, si 
« on renverse complètement la tête en arrière de ina- 
« nière à regarder en haut (toute la partie postérieure 
« de la tête étant dans l’eau et son poids étant en grande 
« partie soutenu), la face restera au-dessus du liquide, 
« s’élèvera d’un pouce à chaque inspiration, et s’en- 
« foncera d’autant à l’expiration, mais jamais assez bas 
« pour que l’eau atteigne la bouche. 

« 7 0 Si l’individu qui tombe par accident dans l'eau 

. < 
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« a la présence d’esprit d 'éviter de plonger et laisse son 
« corps prendre sa position naturelle, il se soutiendra 
«jusqu’à l’arrivée du secours; car le poids des habits, 
« quoique considérable, est supporté par l’eau. Mais, 
« comme je vous ai déjà dit, je ne conseillerais à per- 
« sonne de se fier à sa présence d’esprit, dans cette oc- 
« casion. Je vous conseille plutôt d’apprendre à nager, 
« comme tout homme devrait le faire dans sa jeunesse. 11 
a seraitainsi à l’abri de tout danger, sans parler des jouis- 
« sances que l’on éprouve dans ces mouvements comme 
« exercice. Les militaires particulièrement devraient tons 
« être nageurs , ce qui peut être d’une utilité fréquente 
« pour surprendre l’ennemi ou se sauver soi-même. » 

Scaphandre de M. Daniel , ou machine de sûreté. 

Le corps de la machine, qui est à double fond, est 
de peau imperméable , assez grand pour s’enrouler au- 
lour du corps. L’extrémité supérieure est terminée par 
deux courroies qui viennent s’attacher au-dessus des 
épaules. Les bras de l’individu passent entre deux ou- 
vertures pratiquées des deux côtés de la partie supé- 
rieure. La courroie située à la partie inférieure passe 
entre les cuisses du porteur, et tient la machine bien 
ajustée au corps sans exercer une trop forte pression 
sous les bras. Cette machine étant fixée, le porteur y in- 
soufïle de l’air par lui-mêine,et retient cet air prison- 
nier au moyen d’un bouchon de liège adapté à l’ou- 
verture. La machine, lorsqu’elle estpleine, déplace un 
quantité suffisante de liquide pour empêcher quatre 
personnes de s’enfoncer dans l’eau. 

Trouver la densité d'un fluide ou d’un solide. 

888. Suspendez au bras d’une balance un globe 
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«le plumb par un lil Irès-mince, et notez -en le poids; 
plongez le corps dans le liquide, et examinez le poids 
perdu. La densité de «Afférents fluides pourra être 
donnée en plongeant successivement le globe métal- 
lique clans ces fluides, et notant à chaque immersion 
le poids perdu. Cette inême opération donne la den- 
sité du solide plongé , qu’il soit en globe ou d’une 
autre forme, lorsque l’on connaît la densité du liquide 
d’immersion; car la densité du liquide est «à celle du 
solide comme le poids perdu est au poids total. 

Trouver la densité d'un solide plus léger que le 
liquide dans lequel il est plongé. 

889. Joignez au corps plus léger un autre corps 
plus pesant que le fluide, de manière que la masse to- 
tale s’enfonce dans le liquide. Pesez le corps plus pe- 
sant et l’ensemble des deux corps séparément dans le 
liquide et hors du liquide : cherchez ensuite combien 
chacun perd dans le liquide en soustrayant sou poids 
dans le liquide de son poids dans l’air, et retranchez 
ensuite le nombre plus petit du plus grand. Ce reste 
est au poids du corps léger dans l’air comme la den- 
sité du fluide est à la densité de ce corps. 

La balance hydrostatique a pour objet d’obtenir la 
densité des minéraux sans calcul : c’est une balance 
romaine ordinaire, dont le bras le plus court n’u pas 
de graduation, tandis que le bras le plus long est muni 
d’une i*chelle. Chaque division , à partir de l’extrémité 
de ce bras, est marquée d’un nombre qui est le quo- 
tient «le la longueur de toute l'échelle , divisée par la 
distance «le cette division à l’extrémité : ainsi le nom- 
bre 2 est marqué à la moitié de la longueur, 8 au 
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tiers de cette longueur”, et ainsi de suite. Lorsque l’on 
fait usage de l’instrument, on suspend un poids con- 
venable à l’extrémité du bras de levier le plus long : le 
minéral est suspendu à l’autre bras par un crin^ et on 
fait marcher le poids jusqu’à ce qu’il y ait équilibre. 
Le minéral est alors plongé dans l’eau. On fait de 
nouveau marcher le poids jusqu’à l’équilibre, et le 
croc du poids indique ta pesanteur spécifique sur l'é- 
chelle. 

Le gravimètre de Guyton est en vefre et cylindri- 
que. Il porte deux bassins, dont l’un est supérieur, 
placé à l’extrémité d’une tige très-mince, et vers le mi- 
lieu de laquelle est marqué le point d’jmmersion ; l’autre 
bassin est inférieur et en pointe. 

Le cylindre est de 22 millimètres de diamètre et 
2 1 centimètres de long : il porte sur le bassin supé- 
rieur un poids additionnel de 5 grammes. On peut 
d’ailleurs augmenter ses dimensions à volonté. Guy- 
ton y a ajouté une pièce qu’il appelle le plongeur , 
parce qu’en réalité elle est placée à la partie inférieure 
du bassin , et presque toujours entièrement plongée 
dans le liquide. C’est un morceau de verre lesté d’une 
quantité suffisante de mercure pour que le poids to- 
tal puisse être égal au poids additionnel constant que 
l’on ajoute au poids du volume d’eau déplacée par 
cette pièce. On concevra facilement que le poids étant 
déterminé à la même température à laquelle l’instru- 
ment était d’abord ajusté, il s’enfoncera à la même 
marque sur la tige s’il est chargé d’un poids addition- 
nel constant dans le bassin supérieur , ou si l’eflèt de 
ce poids est produit par une pièce additionnelle dans 
le bassin inférieur. ‘ 
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Trouver la densité d’un solide par le gravirnètre. 

890. Lorsque l’instrument est plongé dans l'eau, il 
eXige un certain poids placé dans le bassin supérieur 
pour s’enfoncer jusqu’à l’index ; notez ce poids : le 
corps étant placé sur le disque supérieur nécessitera 
ensuite un certain poids pour s’enfoncer jusqu'à l'in- 
dex; la différence des deux poids donnera le poids du 
corps. Placez le corps sur le disque inférieur; le poids 
exigé alors , retranché du poids total , donnera la 
perte de poids du corps dans l’eau; divisez le poids 
total par la perte d’immersion , et le quotient sera ta 
densité du solide rapportée à l’eau distillée. 

Trouver la densité d’un fluide par le gravirnètre. 

• 

891. Au poids du gravirnètre ajoutez le poids re- 
quis sur le disque supérieur, pour qu’il s’enfonce jus- 
qu’à l’index dans le fluide inconnu. Au poids du 
gravirnètre ajoutez le poids nécessaire pour qu’il s’en- 
fonce dans l’eau distillée jusqu’à l’index; divisez la 
première somme par la deuxième , et le quotient sera 
la densité cherchée. 

La densité des corps à poids égal est réciproque- 
ment proportionnelle à la quantité de poids perdu 
dans le même fluide; c’est ainsi que l’on détermine la 
densité des solides, en pesant dans les mêmes fluides 
des masses qui pèsent également dans l’air, et notant 
les poids perdus par chacun. Les densités de plu- 
sieurs corps solides ou liquides ont été déterminées 
par divers auteurs. Nous nous contenterons de don- 
ner celles qui ont été déterminées avec le plus grand 
soin. 
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TABLE DES PESANTEURS SPÉCIFIQUES 
DE DIVERSES SUBSTANCES. 

*. 

Métaux. 

Acier trempé et durci. 7,818 Étain pur de Cornouail- 



— durci et non trempé. 7,840 

— trempéctnon durci. 7,816 



— ni trempé ni durci. 7,833 

Antimoine cru. 4 , 064 

— — fondu. 6,70a 

— — verre d’ 4,946 

Argent vierge non for- 
gé. 10,744 

Argent vierge forgé. 1 o, 5 1 1 

— de Paris. 10,175 

— schilling Gporgen. 10,000 

— schilling George m. 10 , 534 

— coin de France. 10,408 

Arsenic (natif) orpi- 
ment. 5 , 45 a 

Arsénic (fondu.) 5,763 

— (verre d’) naturel. 3 , 5 g 4 

Bismuth fondu. 9,8a3 

— (mines de) en plumes. 4,371 

— (natif.) 9,020 



Bronze fondu à la filière. 8,544 

— commun. 7,824 

— non forgé. 8,396 
Cobalt bleu ( verre de). 2,441 

— fondu. 7)8 1 a 

Cuivre non forgé. 7,788 

— non forgé à la filière. 8,878 

— (mine de) vert de 

gris naturel. 3,672 



les fondu non écroui. 


7 » a 9 * 


— écroui. 


7, a 99 


— deMalaccanonécroui. 7,296 


t — écroui. 


7,307 


— (mines d’) blanche. 


6,008 


— noire. 


6,901 


— rouge. 


6,935 


Fer fondu. 


7,207 


— » en barres durci ou 




non. 


7,788 


— (minesde)prismatique.7,35o 


— spéculaire. 


5,2i8 


— lenticulaire. 


5,oi2 


Manganèse métallique. 


6 , 85 o 


— strié. 


4,756 


Mercure solide ou con- 




gelé. 


i5,632 


— liquide. 


1 3,568 


-t- (oxide de) naturel. 


9 , 23 o 


— ; précipité perlé. 


10,871 


— précipité rouge. 


8,399 


— . brun cinabre. 


10,218 


— ronge cinabre. 


6,90a 


Molybdène. 


4, 7 38 


Nickel fondu. 


7,807 


s — (mines de) kupfer- 




nickel de Saxe. 


6,648 


— (mines de) ktipfcr- 




nickel de Bohème. 


6,607 
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Or fondu de 24 k. 2 rats 


Platine purifié non for- 




fondu non écroui. 19,258 


gé. 


ig, 5 oo 


— écroui. 19,362 


— forgé. 


20,337 


— parisien 22 karats 


— à la filière. 


21,042 


non écroui. >7,466 


— roulé. 


22,069 


— écroui. >7,589 


Plomb fondu. 


1 i ,352 


— (gninéc de Geor- 


— ( mines de ) cubique. 


7,587 


ge ».) i7,i5o 


— — cornée. 


6,072 


— (guinéc de Geor- 


— — noire. 


6,745 


ge ni.) >7,6»9 


— — blanche. 


4 ,o 5 q 


— (coin espagnol.) 17,655 


— — vitreuse. 


6,558 


— (ducats de Hollan- 


— — rouge. 


6,027 


de.) 19,352 


— — saturnite. 5 , 925 


— bijoux 20 karats 


Tungstène. 


6,066 


non écroui. >5,709 


Urane. 


6,440 


— écroui. >5,775 


Wolfram. 


7 » 1 *9 


Platine cru en grains. 15,602 


Zinc fondu. 


7 , > 9 > 


Pierres précieuses. 




Bervl «1 aigue-marine 


Diamant coloré rose 




oriental. 3 , 54 g 


oriental. 


3 , 53 1 


— occidental. 2,723 


— orange ( orient. ) 


3 , 55 o 


Chrvsolitc des joail- 


— vert (id.) 


3,524 


liers. 2,782 


— bleu (id.) 


3,525 


— du Brésil. 3,692 


— du Brésil. 


3,444 


Cristal (roche pure de 


— jaune. 


3,519 


Madagascar.) 2,653 


Kmeraude du Pérou. 


2,775 


— du Brésil. 2,653 


Grenat de Bohème. 


4,189 


— européen. 2,655 


— de Syrie. 


4,000 


— coloré rose. 3,670 


— dodécaèdre. 


4 ,o 63 


— jaune. 2,654 


— volcanique 24 faces. 4,468 


— violet (améthyste.) 2,654 


Girasol. 


4,000 


— blanc améthyste. 2 , 65 1 


Hyacinthe commune. 


3,68 n 


— de Carthagène. 3,657 


Jargon de Ceylan. 


4,416 


— noir. 2,654 


Quart* cristallisé. 


2,655 


Diamant (blanc orien- 


— en masse. 


2,642 


tal. 3,521 


— brun cristallisé. 


2,647 
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Quartz fragile. 


a, 640 


Spath rouge (idem.) 


2,438 


— laiteux. 


2,65a 


— vert et blanc (id.) 


3, io5 


— gras ou graisseux. 


2,646 


— transparent (id.) 


. a,564 


Rubis oriental. 


4, a83 


— (adamantin.) 


3,8-3 


— 1 spinelle. 


3,760 


— r bleu étincelant. 


2,693 


— balai. 


3,646 


— vert étincelant. 


2,704 


— du Brésil. 


3,53 1 


Topaze orientale. 


4,011 


Saphir oriental. 


3,994 


— pistache, (id.) 


4,061 


— blanc. 


3,99 1 


— du Brésil. 


3,536 


— de Pays. 


4,077 


— de Saxe. 


3,564 


— du Brésil. 


3,i3i 


— blanche (id.) 


3,554 


Spath blanc étincelant. 


a,5 9 5 


— vermillon. 


4,a3o 


Pierres siliceuses. 




Agate orientale. 


2,5 9 o 


Corindon. 


3,oo«v 


— onyx. 


2,638 


Jade blanc. 


2,960 


— nuageuse. 


2,626 


— vert. 


2,966 


— tachetée. 


2,607 


— olive. 


2,98'i 


— veinée. 


2,667 


Jaspe vert clair. 


2,539 


— marquée. 


a, 63a 


— vert brunâtre. ^ 


a,68 1 


Chalcédoine commune. 


2,616 


— rouge. 


2.661 


— transparente. 


2,664 


— brun. 


2,691 


— veinée. 


2,606 


— jaune. 


2,710 


— rougeâtre. 


3,665 


— violet. 


2,7 1 * 


■ — bleuâtre. 


a,58i 


— nuageux. 


2,735 


— onyx. 


a,6x5 


— veiné. 


2,696 


Caillou onyx. 


2,664 


— onyx. 


2,816 


— de Rennes. 


2,654 


— rouge et jaune. 


2,760 


— accylois. 


a, 609 


— sanguin. 


2,628 


— veiné. 


2,612 


Onyx. 


2,376 _ 


— tacheté. 


2,587 


Opale. 


2,114 


Cornaline pâle. 


a,63o 


Perle vierge orientale. 


2,684 


• — tachetée. 


2,612 


Pierre à fusil blanche. 


2,5 9 4 


— veinée. 


2,623 


— noire. 


2,58a 


— onyx. 


2,628 


— veinée. 


2,612 


— stalactite. 


a, 5 9 8 


— d’Égypte. 


2,565 


— simple. 


2,6x3^ 


Pierre pour paver. \ 


2,416 
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Pierre à aiguiser. 


a,i34 


Schorl noir prismatique 


— de coutelier. 


2,1 II 


hexaèdre. 3,364 


Sardonyx pure. 


a,6o3 


— octaèdre. 3, 226 


— pâle. 


2,606 


tourmalinedeCevlan. 3,o54 


— tachetée. 


a,6ax 


. — basalte antique. 2,923 


— veinée. 


2,595 


— émeraude du Brésil. 2,1 56 


— onyx. 


2,595 


— cruciforme. 3,2.86 


— noirâtre. 


a, 628 





Diverses pierres, terres , etc. 



Albâtre oriental blanc. 


2,730 


1 i 

Chaux d’Espagne. 


3,790 


— demi-transparent. 


2,76a 


— craie de Briançon. 


2,737 


— jaune. 


3,699 


— anglaise. 


•.,784 


tacheté brun. 


a,744 


Gypse opaque. 


2,168 


— veiné. 


2,691 


— demi-transparent. 


a,3o6 


— du Piémont. 


2,693 


— fin (idem.) 


3,274 


— de Malte. 


3,699 


— rhoinboïdal. 


2,3ii 


— d’Espagne saline. 


2,713 


— • idem 10 faces. 


2,3 12 


— de Valence. 


2,638 


— cunéiforme crist. 


2,3o6 


— de Malaga. 


2,866 


Granit rouge d’Égyçte. 


2,664 


Alumine. 


2,000 


. — de Balbeck. 


3,5oo 


Ambre jaune transpa- 




Magnésie. 


a,3oo 


rent. 


1,078 


Marbre vert de Campa- 




Ambre gris transparent. 


0,926 


nie. 


2,742 


Amarante longue. 


°,9°9 


— rouge. 


2,724 


■ — courte. 


a,3i3 


— blanc de Carrare. 


2,717 


Ardoise commune. 


2,672 


— de Paros. 


a,838 


— nouvelle. 


2,854 


— des Pyrénées. 


2,726 


— (Pierre noire) 


2,186 


— noir de la Biscaye. 


2,695 


— fraîche polie. 


2,760 


— Brocatelle. 


a,65o 


Asbeste. 


2,678 


— de Castille. 


2,79° 


— étoilé. 


3,073 


— de Valence. 


2,700 


Baryte. 


4,200 


— blanc de Grenade. 


2,705 


Basalte. - 


2,864 


— de -Sienne. 


2,678 


Bitume de Judée. 


1,104 


romain violet. 


2,765 


Briques. 


2,000 


— d’Afrique. 


2,708 


Chaux pure. * 


2,3 oO 


violet d’Italie. 


a,858 
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Marbre de Norwègc. 


3,718 


Porphyre rouge. 


3,760 


— de Sibérie. 


3,718 


— vert. 


3,676 


— vert d'Fgypte. 


3,668 


— rouge du Dauphiné. 


3,793 


— de Suisse. 


3,714 


— de Cordoue. 


3,-54 


— de France. 


3,649 


vert idem. 


3,738 


Pierre ponce. 


o,gj5 


Pyrites cuivreu s<>. 


4 , 9 'H 


— prismatique basalte. 


3,733 


— ferrugineuses cubi- 




— de touche. 


a,4i5 


ques. 


3,900 


— bleue de Sibérie. 


2,945 


Pyrites ferrugineuses 




— id. orientale. 


3,771 


rondes. 


4,101 


— commune. 


3,530 


— ferrugineuses de 




— de Bristol. 


3,5 10 


St.-Domingue. 


3,44o 


— de Burford. 


3,049 


Serpentine opaque 


J 


— de Portland. 


2,496 


verte d’Italie. 


3,4 3o 


— drapeau. 


3,470 


— id. veinée noire et 




— pourrie. 


1,981 


olive. 


a,594 


— dure à pavér. 


3,460 


— id. rouge et noire. 


3,637 


— à meule. 


3,500 


— demi-transparente 




— de Brachct. 


2,357 


grenue. 


a,586 


— de Oucham. 


3,374 


— id. fibreuse. 


3,ooo 


— Notre-Dame. 


2,378 


— id. du Dauphiné. 


3,669 


— St.-Maur. 


a,o34 


Silex. < 


3, 660 


— St.-Cloud. 


3,301 


Soufre natif. 


a,o33 


— obsidienne. 


3,348 


— fondu. 


L 99 1 t 


- - à chaux. 


3,» 79 


Spath-fluor. 


3,i8o 


— blanche. 


3,i 56 


— pesant. 


4,474 


— verte. 


3,183 


Stalactite transparente. 


3 , 3 s 4 


: — à aiguiser fine. 


3,876 


— opaque. 


2,478 


Pierre néphrétique. 


2,894 


Strontiane. 


3,700 


— Iahulithe. 


3,o54 


Talc de Moscovie. 


2,792 


— hématites. 


4,36o 


— noir crayon. 


2,089 


—• caiaminairc. 


5,ooo 


d’Allemagne. 


3,346 


— de Judée. 


3,5oO 


— jaune, 


. 3,655 


— Manali. 


3,370 


— noir. 


3,900 


Porcelaine de Sèvres. 


3,146 


— blanc. 


3,704 


— de Limoges. 


2,341 


Verre vert. 


3,641 


— de Chine. 


a,383 


— blanc. 


3,891 
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Verre à bouteilles. 


2,733 


Verre fluide. 


3,329 


— Cristal de Lcith. 


3,189 


Zircon. 


4,3oo 


Liquides , huiles , etc. 




Acide sulfurique. 


1,841 


Bière brune. 


1,1 38 


— — très- 




Cidre,, 


0,1 18 


concentré. 


2,225 


Eau de pluie. 


1 ,000 


— nitrique. 


1,271 


— distillée. 


1,000 


— — très- 




— de mer. 


1,026 


concentré. 


i,58o 


de la mer Morte. 


1,240 


— hydrochlorique. 


*>«94 


Ether sulfurique. 


0,739 


— acéteux rouge. 


1,025 


— nitrique. 


0,909 


— acétcux blanc. 


1,014 


— muriatique. 


0,730 


— — distillé. 


1,010 


— acétique. 


0,860 


— fluorique. 


i,5oo 


Huile essentielle de té- 




— acétique. 


i,o63 


rébenthine. • 


0,870 


— phosphorique. 


00 

un 

un 


— id. de lavande. 


o,834 


— formique. 


0,994 


— id. de girofle. " 


i,o36 


Alcool du commerce. 


0,837 


— id. de cannelle. 


1,044 


— très rectifié. 


0,829 


— d’olive. 


0,9 1 5 


— î5/i 6 d’alcool. 


o,853 


— d’amandes douces. 


0,9 «7 


— 14/16 id. 


0,867 


— de noisettes. 


0,9,6 


— - i3/i6 id. 


0,882 


— de lin. 


1,94° 


— 12/16 id..' 


0,895 


— de noix. 


0,923 


— ti/16 id. 


0,904 


— de baleine. 


0,923 


— to/16 id. 


0,920 


— de chènevis. 


0,926 


_ 9/16 id. 


0,932 


— de pavot. 


0,924 


— 8/16 id. 


0,943 


— de navette. 


0,9 >9 


— 7/16 id. 


0,952 


Lait de femme. 


1,020 


— 6/16 id. 


0,960 


— de vache. 


1 ,o 32 


— 5/i6 id. 


0,967 


— d’ânesse. 


i , o 36 


— 4/16 id. 


o,973 


— de brebis. 


1,04 1 


— 3/i6 id. 


0,979 


— de chèvre. 


i,o35 


— 2/16 id. 


0,955 


— de jument. 


1,034 


— 1/16 id. 


0,985 


_ de vache clarifié. 


1,019 


Ammoniaque liquide. 


0,978 


N aphte de Perse. 


0,753 


Ibère pâle. 


1,024 


Naphte de Perse disUllee 
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du charbon à Londres. 


0,817 


Vin de Bordeaux. 


0,994 


Térébenthine liquide. 


o»99* 


— de Madère. 


0,938 


Urine humaine. 


1,01 I 


— de Porto. 


o,997 


Vin de Bourgogne. 


°>99* 


— des Canaries. 


i,o33 


Résines , gommes et substances animales. 




Aloès succotrin. 


i,38o 


Gomme tragacanthe. 


i,3 16 


— hépatique. 


1,359 


— bdellium. 


1,372 


Assa-fœttda. 


1,328 


— scam menée de 




Blanc de baleine. 


°,943 


Smyrne. 


W4 


Beurre. 


0,943 


— d’Alep. 


i,235 


Calculs humains. 


1,700 


— Gutte. 


1,222 


Idem. 


1,340 


Indigo. 


0,769 


Idem. 


«,434 


Ivoire. 


1,826 


Camphre. 


0,989 


Labdanum. 


1,186 


Cire jaune. 


0,965 


Lard. 


0 

‘•0 

00 


— blanche. 


0,969 


Mastic. 


1,074 


— des cordonniers. 


0,897 


Miel. , 


i,45o 


Copal opaque. 


1,140 


Myrrhe. 


i,36o 


— de Madagascar. 


1,060 


Opium. 


i,336 


— de Chine. 


i,o63 


Os de bœuf. 


i,656 


Cruor du sang humain. 


1,136 


Phosphore. 


i,7i4 


Elcmi. 


1,018 


Pqudre tassée. 


0,932 


Galbanum. 


1,312 


— non tassée. 


o,936 


Graisse de bœuf. 


0,933 


Sang-dragon. 


r,ao5 


— de pore. 


0,987 


Sérum du sang humain. 


i,o3o 


— de mouton. 


0,934 


Storax. 


1,110 


— de veau. 


0,934 


Suc de réglisse. 


1,722 


Gomme ammoniaque. 


1,207 


— d’acacia. 


i,5i5 


— arabique 


1,453 


Suif. 


0,942 


— euphorbe. 


1,124 


Terre de Japon. 


1,398 


— séraphique. 


1,201 








Bois. 


? 


Acajou. 


i,o63 


Bois de Hollande. 


i,3 a 8 


Aune. 


0,800 


— ronge du Brésil. 


1 ,o3 1 


Bois de France. 


0,912 


Campêchc. 


0,913 
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Cèdre sauvage.' 


0,596 


Laurier. 


0,8** 


— de la Palestine. 


0,6 1 3 


Liège 


0,240 


— de l'Inde. 


i ,3 i 5 


Limons (arbre aux). 


0,703 


— américain. 


o,56 r 


Mastic (arbre au). 


0,849 


Cerisier. 


0,71 5 


Mûrier. 


0,897 


Chêne (cœur de) 60 ans 




Néflier. 


0,944 


d’âge. 


1,170 


Noisetier. 


0,600 


Chêne sec. 


o,9»5 


Noyer. 


0,671 


Citron (arbre au) 


0,7*6 


Olivier. 


0,9*7 


Cocotier. 


I,0/|0 


Oranger. 


0,70.5 


Coignassier. 


0,705 


Orme. 


0,671 


Coudrier. 


0,600 


Peuplier. 


o,383 


Cyprès d’Espagne. 


0,644 


— blanc d’Espagne. 


0,5*9 


Ébéuier d’Amérique. 


o,33i 


Poirier. 


0,661 


— de l’Inde. 


1,209 


Pommier. 


°>79^ 


Éraiile. 


0,750 


Prunier. 


o , 7 85 


Frêne. 


o,845 


Sapin mâle. 


o.55o 


Gaïac. 


i,333 


— femelle. 


0,498 


Genévrier. 


o,556 


Sassafras. 


0,482 


Grenadier. 


i ,354 


Saule. 


o,585 


Hêtre. 


o,85* 


Sureau. , /. 


0,690 


If de Hollande. 


00 

00 

r* 

0 


Tilleul. 


0,604 


If d’Amérique. 


0,807 


Vigne. 


i, 32 7 


Jasmin. 


0,770 








Ga 


Z . 




Air atmosphérique. 


1,000 


Gaz fluoborique. • 


2,3709 


Vapeur d’éther hydrio- 




Vapeurs d’éther muria- 




dique. 


5,4749 


tique. 


2,2190 


Vapeur d’huile de téré- 




Gaz acide sulfureux. 


2,1920 


benthine. 


5,oi3o 


Cyanogène. 


1,8064 


Gaz acide bydriodique. 4,44^0 


Vapeurs d’alcool abso- 




— — fluorique si- 




lu. 


i,6i33 


lice. 


3,5735 


Oxide nitreux. 


i,5ao4 


Vapeur de sulfure de 


Acide carbonique. 


1,5196 


carbone. 


*,6447 


Gaz acide muriatique. 


>,*474 


— d’éther sulfurique. 


*,586o 


Hydrogène sulfuré. 


1,191* 


Chlore. 


a, 4700 


Gaz oxigèné. 


i,io36 
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Gaz nitreux. 1,0288 Hydrogène phosphore. 0,8700 



— • oléfiant. 1.9784' Vapeurs d’eau.. 0,6235 

Azote. 1,9691 Gaz ammoniacal. 0,5967 

Oxide de carbone. 0,9569 Hydrogène carboné. o,555o 

Vapeurs hydrocyani- Hydrogène arséniqué. 0,5290 

ques. 0,9476 Hydrogène. 0,0732 



Dans cette table, les poids et densités des principaux 
gaz sont donnés dans un état du baromètre et du ther- 
momètre que l’on peut choisir comme une moyenne. Le 
rapport de densité d’un gaz à un autre ne sera pas le 
même à un degré de chaleur différent, ou sous une 
pression différent, parce que les diverses expansions 
ne suivent pas la même loi. On peut s’assurer de la 
purèté de l’étain, de la vaisselle et autres composés 
de ce métal en fondant dans le même moule de l’étain 
pur et un alliage de plomb et d’étain : l’excès de poids 
de l’alliage sera proportionnel à la quantité de plomb 
ajouté. 

Démonstration des pesanteurs spécifiques de diffé- 
rents liquides. 

« 

89a. Si vous versez dans un vase quatre liquides de 
pesanteur spécifique différente, vous les verrez se main- 
tenir isolés, distincts les uns des autres. Prenez, par 
exemple, du mercurç, de l’huile de tartre, de l’alcool 
et de l’huile de térébenthine; agitez et laissez-les re- 
poser quelques instants : chacun de ces liquides s’isolera ; 
le mercure occupera le fond; l’huile de tartre viendra 
ensuite, puis l’alcool, et enfin l’huile de térébenthine, 
qui surnagera le tout. 
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La glace est plus légère que F eau. 

8g3. Si vous versez de l’eau dans un vase qui con- 
tient un morceau de glace, celui-ci gagnera aussitôt 
la surface, c’est-à-dire qu’il est moins dense que ce 
liquide; effet dû à l’expansion qu’il éprouve en se so- 
lidifiant. > 

* • / 

• ' 1 "t * . . 

La pesanteur spécifique du gaz acide carbonique est 

plus grande que celle de l’air atmosphérique. 

8g4- Mettez une bougie allumée au fond d’un vase 
où vous verserez de l’acide carbonique/ comme si vous 
transvasiez un liquide; le gaz déplacera l’air ordinaire 
et éteindra la bougie. / ^ 

Preuve que l’air est un corps qui pèse. 

8<p. Prenez un vase dont les parois soient bien 
sèches; renversez-le sur un vase plein d’eau, et enfon- 
cez-le verticalement; le liquide s’élèvera aussitôt dans le 
vase, par l’effet de la pression. Sans cette circonstance, 
l’augmentation de volume n’excéderait pas la solidité 
des parois. Tout ce qui dépasse oette quantité est dû 
à la présence de l’air contenu dans la capacité du vase. 

La cloche du plongeur. 

La cloche du plongeur est fondée sur la pesanteur 
spécifique; la forme la plus convenable est un cône 
tronqué , dont la petite base est fermée: son lesteordi- 
naire est en plomb; elle est suspendue de manière que 
la base la plus large s’enfonce la première dans une 
situation horizontale, et couvre bien la surface de l’eau. 

Les plongeurs assis s’enfoncent à la profondeur vou- 

Tonu U. * 1 3 
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lue, et si la capacité de la cloche est suffisante, ils peu- 
vent sans inconvénient rester une heure entière à la 
Drofondeur de plusieurs pieds. 

L’air est comprimé en raison de la descente de la 
cloche, et remplacé par l’eau, de sorte qu’à trente-trois 
pieds la cloche est à moitié pleine de ce liquide, l’air 
étant sous la pression d’une deuxième atmosphère. 

Cet air condensé est respirable sans effet fâcheux, 
pourvu que la cloche soit descendue lentement; mais 
il s’échauffe, et peut devenir alors impropre à la res- 
piration, de sorte que l’on est obligé de le renouveler. 
Souvent à cet inconvénient s’ajoute la situation gênante 
du plongeur, presque toujours couvert d’eau. 

La cloche inventée par le D. Halley est élevée et 
enfoncée par des personnes placées à la surface de l’eau; 
la corde destinée à cette manœuvre peut se rompre, 
et alors le plongeur est exposé à une mort presque 
certaine. 

La cloche de M. Spalding d’Edimbourg remédie à 
ces défauts et aux avaries que les rochers proéminents 
peuvent apporter à là machine. 

Elle est en bois, lestée avec du plomb , et suspendue 
par deâ cotdes, de manière que l’ouverture reste pa- 
rallèle à la surface de l’eau. Le lest ne suffit pas pour 
son enfoncement; il y a un second poids suspendu à 
une corde enroulée sur une poulie; ce poids peut être 
à l’instant ajouté ou retranché. 

Lorsque la cloche s’enfonce, ce poids descend bien 
au-dessous de son ouverture, et à la rencontre d’un 
obstacle, un seeond contrepoids est tout disposé pour 
arrêter l’enfoncement de la cloche, la relever, et ainsi 
prévenir tout danger. 
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Enfin M. Spalding est parvenu par un procédé très- 
ingénieux à rendre le plongeur maître de se tenir avec 
tout son poids à la profondeur qu’il désire, et de se ra 
mener sans craindre pour lui-même, dans le cas de 
rupture de la corde. 

Sa nouvelle cloche est divisée en deux cavités, par 
une cloison aussi serrée que possible. 

Immédiatement au-dessus du fond mitoyen sont pra- 
tiquées de petites fentes dans les parois de la cloche. 

Quand elle s’enfonce, l’eau entré par ces ouvertu 
res, déplace l’air, qui entre alors dans la cavité infé- 
rieure par un robinet muni d’une clef et disposé à cet 
effet. Cette opération faite, les plongeurs ferment le 
robinet et interceptent ainsi toute communication entre 
les deux cavités. 

Si les plongeurs veulent s’élever, ils tournent le ro- 
binet; l’air comprimé dans la cavité inférieure remonte 
dans la supérieure, déplace son volume d’eau, qui 
s’échappe par les ouvertures pratiquées à la base de la 
cavité, de sorte que la cloche devient plus légère. 

On conçoit alors qu’un petit tour de clef déplaçant 
une certaine quantité d’eau dans la cavité supérieure, 
la cloche pourra encore descendre, une dose d’air de 
plus, la rendra stationnaire, et enfin un tour complet 
du robinet la fera remonter. 

Il faut observer i° que l’qir chassé de la cavité in- 
férieure dans la supérieure doit être remplacé par celui 
du baril à air; 1 ° l’air doit se rendre lentement de bas 
en haut; car sans cette précaution, la cloche remon- 
terait avec une rapidité qui pourrait précipiter les 
plongeurs de leurs sièges; mais de cette manière tout 
accident est prévenu, et la machine peut être manœu- 

i3. 
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vrée, avec la plus grande facilité, d’un endroit à un 

antre, au moyen d’un petit bateau. 

La cloche du plongeur, qui a été si perfectionnée 
dans ces derniers temps, n’est pas une invention mo- 
derne. On s’en servit en 1788 pour retirer plusieurs 
débris de la flotte espagnole surnommée X Invincible , 
qui gissaient près de l’île de Mull en Ecosse, depuis son 
naufrage. 

Ascension des fluides dans le vide par la pression 
extérieure de l’atmosphère. 

896. Placez un petit morceau de camphre ou de 
phosphore en combustion sur un liège ou sur un pa- 
. pier à la surface de l’eau , et renversez sur un vase , 
comme dans la dernière expérience; l’eau ne sera pas 
déplacée, mais s’élèvera au contraire dans le vase, et 
continuera son ascension jusqu’à ce que les substances 
cessent de brûler. 

Dans ce cas, il se fait un vide par la décomposition 
de l’air, qui est un soutien de combustion. Il en ré- 
sulte que l’air extérieur presse sur l’eau avec sa force 
ordinaire, et l’oblige à s’élever dans le tube; car il 
n’y a plus équilibre avec l’air du vase. 

Lorsque celui-ci est amené à la surface, l’eau qu’il 
renferme ne descend pas; elle est soutenue par la pres- 
sion atmosphérique. Si je vase est élevé au-dessus du 
niveau, il se fait un bruit qui est dû au passage de l’air 
dans le vase et à la chute rapide de l’eau qui s’en 
échappe. 11 existe un instrument qui sert à puiser de 
petites quantités de liquide dans des vases considéra- 
bles. C’est un tube à petite ouverture; on aspire le li- 
quide, puis on bouche avec le pouce, et on retire l’in- 
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strument ; la liqueur, retenue par la pression extérieure, 
ne s’échappe pas à l’extrémité du tube. 

V I - 

Construction du siphon. 

897. L’effet du siphon est du à la pression extérieure 
de l’atmosphère. Cet instrument se compose d’un tube 
recourbé en verre ou en métal, et il a une de ses bran- 
ches plus courte que l’autre. Lorsqu’on veut en faire 
usage, on place l’extrémité de la branche la plus courte 
dans on vase .qui contient un liquide, de l’eau par 
exemple. Si alors on aspire l’air du siphon , le liquide 
s’élèvera dans la branche courte, et coulera par celle 
qui est la plus longue. Il est facile de voir que la 
cause de ce phénomène est la pression que l’atmos- 
phère exerce sur le fluide. Toutes les parties qui le 
composent sont également déprimées, et gardent par 
conséquent leurs positions respectives. Mais si la force 
qui les pousse, éprouve tout-à-coup une suspension 
partielle , elles se porteront aussitôt vers le point où 
cet effet a lieu, attendu que c’est celui où elles trou- 
vent moins de résistance. Or, ce cas -est celui du si- 
phon dont on Soutire l’air. Si les deux branches avaient 
la même longueur, l’écoulement n’aurait pas lieu , parce 
que la colonne qui agit en un point se trouverait égale 
à celle qui presse en un autre , et quelles s’équilibre- 
raient. Mais comme elles sont inégales, l’une a sur l’au- 
fre un avantage qui est mesuré par la différence de 
leur longueur. Puisque c’est à la pression de l’air qu’est 
due l’ascension des liquides dans la courte branche du 
siphon, celle-ci ne peut excéder trente -deux pieds, 
s’il s’agit d’eau , et vingt-huit pouces si l’on emploie le 
mercure. A - 
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Autre preuve de la pesanteur de V air atmosphérique. 

898. Placez la paume de la main sur la partie supé- 
rieure de la machine pneumatique, et mettez les pis- 
tons en mouvement; à mesure que vous épuiserez l’air 
intérieur, vous sentirez que la main se surcharge de 
plus en plus, et quand le vide sera produit, vous aurez 
peine à vous dégager. Si alors vous tournez le robinet 
et rétablissez la communication entre l’intérieur et 
l’extérieur, l’air rentrera sous la cloche, et le poids 
diminuera jusqu’à ce que votre main soit aussi libre 
qu’elle était d’abord. Ce poids qui survient ou disparaît 
suivant que l’on fait jouer le piston ou le robinet, 
c’est-à-dire suivant qu’on épuise ou qu’on restitue l’air 
contenu dans la cloche n’est autre chose que celui de 
l’atmosphère, qui agit librement dans un cas, tandis 
qu’il est contrebalancé dans un autre. C’est ce poids 
ou la pression qui en est le résultat, qui empêche les 
liquides d’entrer en ébullition, jusqu’à ce qu’ils soient 
combinés avec une quantité suffisante de calorique 
pour lui faire équilibre : en sorte que si on affaiblit 
l’une on élève l’autre d’autant. C’est ainsi que l’eau qui 
ne bout qu’à ioo° à l’air libre, se met en ébullition 
dans le vide à 8o°. Il en est de même de l’éther et de 
tous les liquides. Le fait de l’évaporation , qui est plus 
abondante dans les lieux élevés que dans les bas fonds, 
est dû à la même cause. 

I 1' . ' ■ 

Baromètre. 

899. Le baromètre est un instrument qui a été em- 
ployé long-temps à mesurer la densité de l’air, mais 
qui ne sert plus qu’à indiquer les changements qui sur- 
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viennent dans l’atmosphère. C’est un tube de verre 
haut de trente pouces, chargé de mercure, avec un 
certain espace vide au sommet. Quand l’air est sec, 
il est plus pesant que de coutume; il fait monter le 
métal, c’est un pronostic de beau temps. Quand les 
vapeurs répandues dans l’atmosphère se condensent ou 
sont prêtes à le faire, il devient plus léger, la pression 
est moins forte; le mercure baisse, c’est signe qu’il y 
aura de la pluie, du vent, de la neige, etc.; quand les 
oscillations sont fréquentes, le temps est variable. 

Le baromètre est fondé sur l’expérience de Torri- 
celli. Ce physicien, considérant qu’une colonne d’eau 
de trente-trois pieds était égale en poids à une colonne 
d’air de la même base, en conclut qu’une colonne de 
mercure de vingt-neuf pouces et demi remplirait la même 
condition, attendu qu’elle était aussi pesante que celle 
d’eau dont il s’agit. L’expériencp confirma cette idée, 
et donna naissance au baromètre qu’on emploie au* 
jourd’hui. 

' Construction du baromètre. 

/ 1 ‘ . '* • ! * * ’ 

• • . * , • i * > , 

900. Les tubes pour baromètre doivent avoir au 
moins un quart de pouce de calibre; mais la dimension 
préférable est un tiers ou un demi pouce. Ces tubes 
doivent être clairs , bouchés aux deux extrémités, dont 
une se taille avec beaucoup de soin. Le mercure doit 
être pur et privé d’air par ébullitioti; on échauffe le 
tube, et on y introduit le métal avec un entonnoir 
de papier; on aperçoit alors une multitude de bulles 
d’air; on applique le doigt à l’extrémité ouverte, de 
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manière à pouvoir renverser plusieurs fois le tube; par 
ce moyen, on réunit l’air, et on en provoque la sortie 
en remplissant le tube complètement; puis on appli- 
que le doigt à l’extrémité ouverte, et on renverse sur 
un bain de mercure. Lorsque l’extrémité est entière- 
ment plongée , on retire le doigt , et le mercure reste 
suspendu dans le tube à la hauteur de vingt-huit à 
trente pouces, suivant la pression de l’atmosphère. La 
chambre barométrique ou l’espace situé au sommet du 
tube est un vide parfait. 

Autre méthode. 

901. Cette méthode-ci est préférable. On met du 
mercure très - pur dans un tube bien calibré , et on ex- 
pose ce tube légèrement incliné à la chaleur de quel- 
ques charbons en ignition, eu commençant par l’extré- 
mité fermée. La température s’élève , on voit apparaître 
une multitude de bulles d’air qui atteignent l’extrémité 
ouverte, on arrive ainsi jusqu’à l’ébullition. Les progrès 
de l’opération s’indiquent par le bruit que fait le mer- 
cure contre le tube. On opère ensuite comme à l’or- 
dinaire. Cette méthode est la seule en usage actuelle- 
ment. v 

Le baromètre doit toujours être muni d’un thermo- 
mètre. Ce dernier est un appendice nécessaire, et à 
côté , doit se trouver une échelle de correction pour in- 
diquer ce que l’on doit ajouter ou soustraire de la hau- 
teur indiquée à l’état actuel de température; car il est 
évident que le mercure du baromètre est affecté par le 
froid et la chaleur comme celui du thermomètre, et 
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sans cette correçtion , il n’indiquerait pas le vrai poids 
de l’atmosphère. Cette correction est donc très-né- 
cessaire. 

On a constaté qu’il exista un rapport assez exact 
entre les variations de la hauteur barométrique et le 
temps. Il a été fait un grand nombre d’expériences chez 
divers peuples pour examiner les effets que produisent 
ces changements^ il en est résulté une sérié de règles 
pour prédire le temps , en connaissant les altérations 
qui ont lieu dans la hauteur du mercure. Avant de don- 
ner l’ensemble de ces règles, qui sont le résultat d’ob- 
$ervations de physiciens, nous devons dire qu’on ne 
doit pas y compter complètement, comme beaucoup se 
l’imaginent Les causes qui peuvent affecter l’atmos- 
phère sont si nombreuses , qu’il n’est pas probable 
qu’un simple instrument puisse indiquer avec préci- 
sion tous les changements qui surviennent. Indépen- 
damment du baromètre, il existe plusieurs autres in- 
struments employés dans les observations météorolo- 
giques; tels que le thermomètre, l’hygromètre, l’indica- 
teurdu vent , l’indicateur de la pluie, l’électroinètre,etc. 
Cependant le baromètre est le plus Utile. Il est d’un 
secours continuel; nous détaillerons donc les indica- 
tions qu’il peut donner dans plusieurs cas. 

i°L’élévation du mercure présage en général le beau 
temps, et son abaissement présage le mauvais temps, les 
pluies, neiges, vents et tempêtes; a°dans un temps très- 
chaud, la diminution de hauteur du mercure annonce 
le tonnerre ;3° dans l’hiver, l’élévation présage la gelée , 
et dans la gelée , la chute du mercure de trois ou quatre, 
divisions indique certainement le dégel. Mais si dans 
une gelée continue le mercure s’élève, ce|a indique 
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neige ; 4° lorsque le mauvais temps suit immédiatement 
la chute du mercure, il dure peu, et le beau temps 
est passager toutes les fois qu’il arrive immédiate- 
ment après l’ascension du mercure; 5° dans un mau- 
vais temps, lorsque le - mercure s’élève beaucoup, et 
pendant trois ou quatre jours, on peut s’attendre à 
un beau temps durable; 6° dans le beau temps, lors- 
que le mercure tombe très-bas, et reste ainsi deux ou 
trois jours avant la pluie, on doit s’attendre à une hu- 
midité durable , et peut-être à des vents violents; r j° les 
variations barométriques indiquent un temps incer- 
tain, et changeant. Il paraît, d’après ces mêmes ob- 
servations, que ce n’est pas tant la hauteur du mercure 
dans le tube que les variations qu’elle éprouve, qui in- 
diquent le changement de temps. Conséquemment, 
pour connaître ces changements, on doit bien plus 
s’assurer si le mercure monte ou descend , que de sa 
hauteur réelle. On doit dans cet examen observer les 
règles suivantes : 

i° Si la surface du mercure est convexe, et plus 
haute dans le milieu que vers les bords, c’est une preuve 
d’ascension; a° si la surface est concave, le mercure 
descend; 3° s’il y a niveau ou plutôt un peu de con- 
vexité, il est. stationnaire; car ce métal mis dans un 
tube de verre, surtout si ce dernier est petit, sera con- 
vexe, parce que la cohésion entre les molécules du mé- 
tal est supérieure à l’attraction du verre. Si le tube 
du baromètre est petit, agitez- le, le mercure s’élève 
d’un vingtième de pouce environ, si l’air est plus 
pesant, tandis qu’il s’abaisse de la même quantité si 
l’atmosphère est plus légère. Cet effet est dû à l’at- 
traction du verre pour le mercure. Aussi, lorsqu’on 
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examine le baromètre, on doit agiter légèrement, et 
ne compter sur l’observation qu’apïès cette action. 

Nous devons remarquer que les phénomènes men- 
tionnés ci-dessus’ sont particuliers aux climats éloignés 
de l’équateur; car dans la zone torride, le mercure du 
baromètre s’élève ou s’abaisse peu. Dans la Jamaïque, 
sir William Beston a observé qu’il se tient constamment 
le matin, à un degré au-dessous du variable, et qu’à 
midi il s’abaisse d’un degré au-dessous de la pluie; de 
sorte que toute la variation est de trois dixièmes de 
pouce. A Ste-Ilélène, où le D. Halley fit ses observa- 
tions, le mercure restait presque stationnaire, quel 
que fut le temps. Il donne, de ces phénomènes, de 
leurs causes, et des variations du baromètre les raisons 
suivantes: i°dans un temps calme, incliné à la pluie, 
le mercure est communément bas; 2 ° dans un temps 
serein, beau , le mercure est généralement haut; 3° dans 
les vents violents non accompagnés de pluie, le mercure 
est le plus bas; 4° les plus grandes hauteurs barométri- 
ques ont lieu dans les vents de l’est et du nord - est ; 
5° dans un temps calme, à la gelée, le mercure est gé- 
néralement haut; 6° après une forte tempête, lorsque 
le mercure a été bas, il s’élève rapidement; y 0 les va- 
riations sont plus sensibles dans le nord que dans le 
sud; 8° entre les tropiques ou près de ces parallèles, 
les variations barométriques sont très-faibles. 

On doit donc penser que l’élévation et l’abaissement 
du mercure sont dus aux vents variables qui existent 
dans les zones tempérées, et qui sont très-sensibles en 
Angleterre. Une deuxième cause est l’exhalaison et la 
précipitation des vapeurs contenues dans l’air, qui est 
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plus nuageux à certaines époques. Ces principes peuvent 
nous servir à expliquer les divers phénomènes du ba- 
romètre. r 

i° Lorsque le mercure est bas,ûl indique la pluie; 
parce que l’air étant léger, les vapeurs ne peuvent plus 
y être soutenues. Elles sont devenues spécifiquement plus 
lourdes que le milieu dans lequel elles Bottaient, de 
sorte quelles descendent vers la terre ; elles rencontrent 
dans leur chute d’autres particules aqueuses, s’y réu- 
nissent, et forment une petite goutte de pluie. Mais 
le mercure est plus bas dans un temps que dans un 
autre; effet dû à deux vents contraires qui soufflent 
du lieu où est le baromètre. L’air est conséquemment 
emporté, sa colonne diminue; ce qui augmente la des- 
cente du mercure. Si, par exemple, il régnait dans 
l’Océan d’Allemagne un vent d’occident, et en même 
temps un vent de l’est dans la mer d’Irlande, ou si en 
France il s’élevait un vent du nord, et en Ecosse, 
un vent du sud, on conçoit que la partie atsmosphé- 
rique au-dessus de l’Angleterre serait épuisée, le mer- 
cure baisserait, et la vapeur suspendue dans l’air tom- 
berait sur la terre. 

a° La plus grande hauteur barométrique est due à 
deux vents contraires qui soufflent vers le lieu de 
l’observation. L’air devient plus dense et plus accumulé, 
et le mercure se tient haut tout le temps que les deux 
vents soufflent. L’air étant plus lourd, les vapeurs 
restent suspendues, ne se précipitent point; d’où ré- 
sulte que le temps serein suit toujours l’élévation du 
mercure. s r*. 

3° Le mercure descend au plus bas par suite d’un 
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mouvement rapide de l’air dans une tempête. Car, la 
région où elle a lieu ne s’étendant jamais autour du 
globe, la partie tranquille ne peut venir remplacer 
promptement les vides produits par l’ouragan; de 
sorte que l’air est diminué, tant que le vent continue, 
et plus ou moins, suivant la violence de la tempête. 
Ajoutez à cela que le mouvement horizontal de l’air 
étant très-rapide, peut diminuer la pression perpendi- 
culaire. La grande agitation de ses molécules indique 
pourquoi les vapeurs sont dissipées, et ne se réunissent 
pas en gouttes; ce qui devrait avoir lieu par suite de la 
raréfaction de l’atmosphère. 

4° Le mercure est plus haut dans les vents de l’est 
que dans ceux du nord-est; parce que, dans le grand 
Océan atlantique, et au 35 e degré de latitude nord, 
les vents viennent presque toujours de l’occident ou 
de l’occident -sud;, de sorte que, s’ils se font sentir à 
l’est ou au nord-est, ils sont arrêtés par un vent con- 
traire aussitôt qu’ils atteignent l’Océai^ Conséquemment 
l’air est entassé sur l’Angleterre, et le mercure s’y tient 
élevé tout le temps que ces phénomènes ont lieu. 

5° Dans les temps calmes et de gelée, le mercure se 
tient haut; c’est parce que, lorsque le vent vient du 
nord ou du nord-est , le froid se fait sentir: car les par- 
ties nord de l’Allemagne, le Dannemark, la Suède et 
la Norwège , et tous les pays d’où vient le vent du nord , 
sont presque toujours glacés dans l’hiver. L’air est par 
conséquent très- dense; il nous est apporté dans cet état 
et est accumulé par l’opposition des vents occidentaux 
qui viennent de l’Océan. J^e mercure doit donc mon- 
ter à une hauteur généralement assez forte. 

6° A la suite de grandes tempêtes, lorsque le 
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cure a été très-bas, il s’élève presque toujours très-vite. 
On l’a vu s’élever d’ün pouce et demi , eu moins de six 
heures, dans une tempête continue des vents du sud- 
ouest. La raison est que l’air ayant été très-raréfié par 
la tempête, l’air environnant vient combler le vide avec 
rapidité. 

7 0 Les variations sont bien plus grandes dans les 
climats du nord. 

Aèroscope , sot ie de baromètre d'une construction 
S nouvelle. 

■ .. i , . ' ;• 

90a. Nous empruntons à la Minetva, journal scien- 
tifique de New-York (n u du (Dînai 1824 ),.la descrip- 
tion suivante d’uu baromètre inventé par M. Wright, 
et qui paraît, dit-011, infaillible. 

Dans deux onces d’esprit de vin, on jette deui 
drachmes de nitre pur, et un demi-drachme de chlo- 
rure d’ammoniaque pulvérisés; puis on renferme ce 
mélange dans ui^tube de verre large de huit lignes, et 
long de dix pouces,, dont on recouvre l’extrémité su- 
périeure avec une légère peau percée de petits trous. 

Si le temps doit être beau, les matières solides de- 
meureront au fond du tube, et l’esprit de vin conser- 
vera sa transparence ordinaire. 1 . 

Si la pluie doit bientôt tomber, on verta quelques 
particules monter et descendre dans le liquide , qui se 
troublera légèrement., ... 

Si l’on est menacé d’un orage, d’une tempête ou d’un 
coup de vent, tout le précipité solide quittera le fond 
du tube, s’élèvera à la, surface de l’esprit de vin -, y 
formera une croûte, et la liqueur paraîtra en état de 
fermentation. Ces phénomènes pourront' être observés 
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plus de vingt-quatre heures avant que la tempête sur- 
vienne. Ils indiqueront même de quel point de l’hori- 
zon elle s’élèvera ; car on verra toujours les particules 
solides se porter et s'agglomérer sur les parois du verre 
opposées à l’aire de vent qui doit amener l’orage. 

Déjà quelques procédés de ce genre étaient connus; 
mais on avait soigneusement caché jusqu’ici le secret 
de leur composition. 

' /. -v * - * ■- ‘ •‘•r •* 1 '• • .**' /' . * • i » - 

Construction de l’hygromètre. 

go3. L’hygromètre est un instrument destiné à me- 
surer les degrés de sécheresse ou d’humidité de l’at- 
mosphère. Il existe plusieurs espèces d’hygromètres; car 
tout corps qui se gonfle ou se restreint par l’humidité 
ou la sécheresse peut servir d’hygromètre. Tels sont les 
bois de presque toutes les espèces, particulièrement le 
frêne , le sapin , le peuplier etc. , le boyau de chat , la 
barbe d’avoine. Le mode que nous allons donner est le 
dernier et le plus convenable pour construire un instru- 
ment de cette espèce. Prenez une balance très-délicate, 
et placez- y une éponge ou un autre corps qui s’im- 
prègne facilement d’humidité, et mettez la balance en 
équilibre au moyen d’un poids placé dans l’autre bassin. 
Actuellement si l’air devient humide, l’éponge deve- 
nant plus pesante, l’emportera. L’inverse aura lieu si 
elle se sèche. Cette balance peut se disposer de deux ma- 
nières, au moyen d’une cheville placée dans le milieu du 
balancier avec une languette très - mince d’un pied et 
demi de long qui se meut sur des divisions tracées sur 
un arc disposé à cet effet, ou l’autre extrémité des bras 
peut être assez longue pour décrire un arc sur une pla- 
que disposée à cet effet. Pour préparer l’éponge, il peut 
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être nécessaire de la laver dans l’eau , et quand elle est 
sèche; dans l’eau ou le vinaigre, où l’on dissout du Sel 
ammoniac ou du sel de tartre ; on la sèche de nouveau ; 
après quoi on peut alors l’employer. 

. , v f , 

Congélation de l’eau par la soustraction de la 
pression atmosphérique. 

904 . Nous avons déjà parlé du froid que produit 
l’évaporation aidée par l’absorption. On peut en aug- 
menter considérablement l’intensité au moyen de la 
pompe à air. L’air ainsi dilaté, qui occupe un plus grand 
espace , possède moins de pesanteur spécifique, et est ca- 
pable de tenir en suspension une plus grande quantité 
d’humidité. Le gaz ainsi raréfié, s’il est tenu dans un 
état de siccité par quelque substance absorbante, don- 
nera lieu à une évaporation continue, et procurera con- 
séquemment un froid très-intense. 

Il suffit dans cette expérience de placer une coupe 
poreuse contenant de l’eau près d’un large vase ren- 
fermant de l’acide sulfurique, de mettre l’appareil sous 
la machine pneumatique et de faire le vide. Bientôt l’air 
raréfié se charge d’humidité , celle-ci est ensuite absor- 
bée par l’acide sulfurique; ce mouvement devient con- 
tinuel; l’eau se refroidit, il se forme de la glace; celle- 
ci se refroidit encore, atteint une certaine limite de 
température, disparaît elle-même par évaporation, et 

le vase se trouve vide dans l’espace de plusieurs jours. 

, ( ' v ^ 

Nouvelle méthode de congeler T eau par absence de 
la pression atmosphérique. 

905. T^a belle découverte du professeur Leslie sur 
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la congélation artificielle de l’eau a attiré l’attention 
de plusieurs chimistes. Us ont cherché à donner à cette 
découverte une plus grande extension pour en tirer 
quelque utilité, et déjà leurs travaux ont amené des 
résultats inattendus. 

M. T. Grothus donne le compte suivant d’une expé- 
rience sur ce sujet. « Dans un vase métallique à moitié 
plein d’eau, je versai- doucement une égale quantité 
d’éther, de manière à ne pasmélangfr les deux liquides. 
Le vase fut placé sous le récipient de la machine pneu- 
matique; au premier coup de piston, l’éther entra en 
ébullition; il fut évaporé en moins d’une minute, et 
l’eau se trouva convertie en glace. Je fis cette expérience 
la première fois à Mittau, dans un appartement dont la 
température était à i6°(R'):» - . 



Z > poids de V atmosphère agit egalement sur les corps 
légers et pesants. 

906. M. Bénédict Prévost fit l’expérience suivante' 
pour montrer que le ralentissement de la chute des J 
corps légers n’est dû qu’à la résistance de l’air. Il mit un 
morceau de papier mince au fond d’une petite boite, 
d’un poids tel , qu’en tombant , le fond reste toujours à 
la partie inférieure, et ayant lâché la boite et le pa- 
pier de la hauteur de deux ou trois toises, les deux ob- 
jets tombèrent en même temps, tandis qu’un papier de 
même forme fait sa chute lentement et obliquement 
vers la terre. L’expérience réussirait de même si au 
lieu de la boîte on plaçait le papier sur une pièce 
d’argent. 
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Preuve que l’air existe dam Veau. 



907. Mettez de l’eau de rivièrç ou de source dans Un 
vase, disposez -le au-dessus d’une lampe. Des bulles 
s’élèvent avant l’ébullitjon ; elles sont dues à l’air at- 
mosphérique qui est toujours combiné avec le liquide 
et lui donne cette saveur agréable que n’a pas l’eau 
distillée. Cet air raréfié par la chaleur devient plus 
léger, s’élève à la surface et s’échappe sous forme glo- 
bulaire. , 



Preuve que la glace contient de l’air. 



908. Attachez un petit morceau de glace à une balle 
de pistolet et plongez le tout dans de l’eau chaude; 
cette glace ordinairement plus légère que l’eau flotte- 
rait sans l’addition de la balle. On apercevra des glo- 
bules qui s’élèvent et viennent crever à la surface. A 
mesure que la glace se fond, l’air qu’elle contient se 
dégage et se mêle à l’atmosphère. La glace est spécifi- 
quement plus légère que l’eau, parce que l’air atmo- 
sphérique occupe les cellules interposées entre les 
cristaux. 



Légèreté comparative de. l’air chaud. • 

■ . , * 

' , * 

909. A mesure que l’air chaud s’élève, l’air froid 
arrive par les parties inférieures, le remplace et fait 
équilibre dans l’atmosphère. Ce fait peut être prouvé 
au moyen d’une chandelle placée au bas d’une porte 
qu’on tient entrouverte dans une chambre où est un 
feu de cheminée; la flamme de la bougie se dirigera 
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on dedans : au milieu de l’ouverture elle sera station- 
naire, et en haut elle se dirigera à l’extérieur. 

C’est sur ce principe que Van Marum imagina un 
procédé très-simple pour conserver la pureté de l’air 
dans les théâtres, hôpitaux , ete. Son appareil est une 
lampe ordinaire à la manière d’Argand, placée dans la 
partie supérieure et brûlant sous un entonnoir dont le 
tube s’élève au-dessus du toit et auquel est adapté un 
ventilateur. Dans son premier essai, il remplit son la- 
boratoire de fumée dé chêne; quelques minutes après il 
alluma sa lampe, bientôt toute ta fumée disparut et la 
chambre fut parfaitement purifiée. Le théâtre deCovent 
garden est vantilê sur ce principe, et la santé des ou- 
vriers qui travaillent dans les manufactures exigerait que 
l’on émployâtun procédé analogue. C’est sur un principe 
de ce genre qu’est, fondée la particularité que présentent 
les eaux du Lochness en Ecosse de ne pas se congeler. 
Lorsqu’une substance renferme plus de calorique que 
celle avec laquelle elle est en contact, la surabondance 
de ce principe tend à passer du premier corps dans le 
deuxième. La couche d’eau supérieure dans le Lochness 
étant en contact avec un air plus froid éprouvé une 
soustraction de calorique, ce qui augmente sa densité 
et la fait descendre; elle est remplacée par une autre 
couche qui se comporte de la même manière que la 
précédente. Si la congélation se continue assez long- 
temps, il en résulte la circulation que nous venons 
d’expliquer et toute la masse liquide est à la tempéra- 
ture d’environ 4° (cent.) Le mouvement cesse alors, 
car une soustraction de calorique donnerait lieu à une 
expansion de volume, attendu quele maximum de den 
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site de l’eau est à environ 4°» tandis que son point de 
congélation esta o°. Ce phénomène n’est pas particu- 
lier au Lodmess, mais à tous les lacs, lesquels ne 
peuvent comme lui, en quelques parties, être sondés, 
ou au moins sont si profonds que la circulation se con- 
tinue pendant toute la- durée de la gelée. 

La,, chaleur comparative de la vapeur bleuâtre qui 
durant les froids violents de l’iliver est placée au-dessus 
du lac, est attribuée à la chaleur que Teau lui commu- 
nique. 



v • 
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Légèreté dp l’hydrogène démontrée en insufflant un 
petit ballon.'\ 

gio. La légèreté de ce gaz peut être démontrée en 
faisant un petit ballon avec des feuilles, d’or, soudant 
les petites fissures au moyen de gomme arabique et le 
remplissant de gaz hydrogène. Lorsqu’il est plein, at- 
tachez un petit chariot, etc., etc. et laissez-le flotter 
dans une grande chambre, il gagnera le sommet, et si 
on le fait échapper en plein air, l’opérateur le verra 
disparaître. L’expérience peut être variée en plaçant 
quelques grains de plomb dans le chariot et calculant 
ainsi, aussi exactement que l’expéxience peut le permet- 
tre, la différence entre le poids , du gaz hydrogène et ce- 
lui d’un volume égal d’air atmosphérique. C’est ce gaz 
qui sert à enfler les ballons de grandes dimensions. 

'v. . i . ‘ . 

Gonflement des ballons de grandes dimensions. 

91 1. Le fer, le zinc, l’acide sulfurique et l’eau sont 
les substances employées pour former le gaz hydrogène 
nécessaire au gonflement des ballons. 
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L’acide sulfurique doit être étendu de cinq à six par- 
ties d’eau. Le fer peut donner par ies moyens ordi- 
naires i 700 fois son volume de gaz, ou un pied cube 
d’air inflammable peut être produit par quatre onces et 
demies de fer, le même poids d’acide sulfurique et vingt- 
deux onces et demies d’eau. Six onces de zinc, le même 
poids d’acide sulfurique et trente onces d’eau sont né- 
cessaires pour produire la même quantité de gaz. Les 
tournures et copeaux de fer sont préférables aux fils 
de ce métal. La chaleur qui accompagne l’effervescence 
serait diminuée, attendu que l’acide sulfurique étendu 
passe plus promptement dans les interstices des tour- 
nures que dans les fils de fer qui se disposent presque 
toujours lés uns contre les autres. 

Le poids de l’air inflammable obtenu par l’acide sul- 
furique est ordinairement le 17 e de celui de l'air or- 
dinaire. Lorsque l’on a pour objet de remplir un bal- 
lon, il est nécessaire de verser l’acide sulfurique étendu 
sur la tournure de fer dans des vases de terre qui dé- 
gorgent dans le ballon. Si l’on ne veut obtenir qu’une 
petite quantité d’hydrogèue, les ingrédients peuvent 
être remués avec une tige en fer. Ils sont coulés dans 
le vase au moyen d’entonnoirs de verre. L’ouverture 
sera fermée par du liège , tandis que des conduits ver- 
seront le gaz dans le ballon. 

HISTOIRE DE L’AÉROSTATION, 

* - • • 

Cavendish avait reconnu avant 1 766 que l’hydro- 
gène est plus léger que l’air atmosphérique. Cette dé- 
couverte devait condi^re à faire' des essais pour s’élever 
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dans l’air. Aussi les tentative? commencèrent-elles pres- 
que aussitôt. - 

Le docteur Black d’Edimbourg imagina de remplir 
de gaz hydrogène une vessie, afin de montrer à ses le- 
çons que ce corps ainsi disposé monterait dans l’at- 
mosphère; mais il n’exécuta jamais cette idée. 

Au commencement de l’année 1782 Cavallo essaya, 
pour la première fois, d’élever dans l’air un saç plein 
de gaz hvdrogène; et le rapport sur ses expériences fut 
lu à une séance de la société royale, le 20 juin 1782. 

Il essaya des vessies, les plus minces et les plus vastes 
qu’il put sé procurer. Quelques-unes furent nettoyées , ' 

avec grand soin , séparées de toutes les membranes 
superüues que l’on put en détacher. Nonobstant toutes 
ces précautions, il trouva les plus grandes et les plus 
légères de ces vessies encore trop pesantes pour son 
dessein. Il en fut de même de 
sons. Cavallo 11e put pas réu 

légers ballons, un peu durables, en soufllant du gaz 
hydrogène dans une solution épaisse de gomme , de 
vernis et d’huile. Bref, il ne put parvenir à élever . 
dans l’air que des houles de savon enflées de gaz hydro- 
gène. C’est là peut-être les premiers ballons d’air qui 

aient été construits. ’ 

'• * ' * • * * 

Peu après, M. Étienne Montgolfier réussit dans une 
expérience semblable qu’il fit à Annonay. Il ne remplit 
pas le sac de gaz hydrogène , mais d’un air qui , raréfié 
par la chaleur, était plus léger qu’un volume égal d’air 
commun à la température ordinaire. I/on dit que les 
deux frères Étienne et Jean Montgolfier commencè- 
rent ces expériences au milieu ou vers la fin île 

i 

,1 ^ • 
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quelques vessies de pois- 
ssir non plus à faire de 
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1783. L’ascension v naturelle de la fumée et des nua- 
ges dans l’atmosphère leur en suggéra l’idée. Leur 
premier projet fut d’imiter ces corps , ou d’élever un 
sac à l’aide d’un nuage qu’ils se proposaient d’y en- 
fermer. , ^ \ 

M. Etienne Montgolfier, l’aîné, fit la première expé- 
rience aérostatique à Annonay vers le milieu de novem- 
bre 178a. Sa machine consistait en un sac de soie fine, 
sous forme de parallélépipède, ouvert d’un côté et dont 
la capacité était de quarante pieds cubes. Du papier 
enflammé appliqué à son ouverture servit à raréfier 
l’air, et quand il fut suffisamment dilaté, la machine 
monta rapidement au plafond de la chambre. Ainsi fut 
faite cette première découverte , qui fut ensuite con- 
firmée , perfectionnée et variée par quelques personnes 
dans diverses parties du monde. 

Dès que la nouvelle de l’heüreux esSai de M. Mont- 
golfier fut parvenue à Paris -, les personnes savantes 
de cette capitale, concluant avec raison que l’on pour- 
rait obtenir le même résultat en remplissant un sac 
de gaz hydrogène, entreprirent immédiatement de 
vérifier cette supposition. L’on ouvrit une sous- 
cription pour subvenir aux frais de cette entreprise. 
Des personnes de tout ran§ s’empressèrent d’y con- 
tribuer, et l’on obtint bientôt la somme nécessaire. 
M. Robert fut chargé de construire la machine, et 
M. Charles, professeur de physique, de diriger l’ou- 
vrage. 

De nombreux obstacles s’opposaient à l’exécution de 
cette première entreprise ; mais les deux principales 
difficultés étaient de produire une grande quantité de 



1 



CHAPITRE XXI. 



2l6 

gaz hydrogéné, et de trouver une substance qui fût à 
ia fois légère et imperméable au gaz. Enfin ils con-; 
struisireiit un sac sphérique d’une étoffe de soie, et, 
ils le revêtirent d’une couche de gomme élastique. 
Le diamètre, de cé sac, que sa forme fit nommer bal- 
lon, était d’environ quatorze pieds. Il n’avait qu’une 
ouverture, comme le col d’une vessie, et à laquelle 
était adapté un robinet. Le poids du ballon quand 
il était vide, avec celui du robinet, était de vingt-cinq 
livres. * , 

Les essais pour remplir ce ballon commencèrent le 
a 3 août 1783, mais l’on rencontra des difficultés et 
des mécomptes qui provenaient d’inadvertances, de dé- 
faut de matériaux et de précautions , etc. , en sorte que 
l’ascension du ballon ne put avoir lieu qqe le 26 de ce 
mois. On 11e permit d’abord au ballon, dont le col 
était attaché à une petite corde, que de s’élever à 
la hauteur d'environ cent pieds; mais le 27, à cinq 
heures de l’après-midi, il fut dégagé de ses liens dans 
le Champ-de-Mars, et s’éleva majestueusement dans 
l’atmosphère / sous les yeux dp plusieurs milliers de 
spectateurs et par Une pluie abondante. En deux mi- 
nutes à peu près, il parvint à la hauteur d’environ 
3 ,ia 3 pieds. Il alla tomber au bout de trois quarts 
d’heure, dans un champ près de Gonesse, village 
distant de Paris ■ d’environ quatre lieues. Sa chute 
fut attribuée à une rupture que l’on y trouva , et l’on 
crut avec raison que l’expansion du gaz hydrogène 
avait fait éclater le ballon parvenu à une hauteur où 
l’atmosphère était plus rare. Au départ de ce ballon 
on l’avait trouvé de trente- cinq livres plus léger 
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qu’un volume égal d’air commun. Ainsi, clans les an- 
nées 1782 et 1783, l’on prouva cjue des ballons pleins 
de gaz hydrogène ou d’air commun raréfié, fluides 
qui l’un et l’autre sont plus légers que l’air commun 
dans son état habituel, monteraient dans l’atmosphère 
et pourraient enlever des poids considérables. 

Bientôt après le succès de. leur premier essai , MM. 
Montgolfier répétèrent leur expérience à l’air libre, et 
avec des sacs de différentes dimensions; mais c’est le 
5 jfiin 1783 qu’eut lieu leur première épreuve solen- 
nelle, en présence d’une assemblée nombreuse, avec 
une machine aérostatique de trente-cinq pieds de dia- 
mètre. Enflée par l’air raréfié, elle monta à une hau- 
teur considérable, et tomba à 7668 pieds de distance 
de l’endroit où son ascension s’était opérée. Cette 
expérience fut décrite avec grand soin , et l’on en ex- 
pédia le rapport à la cour de France, à l’Académie des 
sciences, et presque partout où la correspondance lit- 
téraire pouvait s’étendre. 

Le plus jeune des Montgolfier, arrivant peu après 
à Paris, fut invité par l’Académie des sciences à répéter 
sa singulière expérience aérostatique ; et en conséquence 
il commença à construire, aux frais de l’Académie, 
un aérostat d’environ soixante-douze pieds de haut. 
Mais tandis que l’on s'occupait de cet objet, un essai 
ayant été heureusement exécuté, le 27 août, avec un 
ballon à air inflammable , le projet de faire des ballons 
devint général. Ceux qui désiraient fcire des expériences 
sur une très -petite échelle, calculèrent les détails né- 
cessaires pour remplir leur but, et trouvèrent que son 
exécution n’était ni difficile ni coûteuse. baron de 
Beauinanoir, à Paris, fut conduit à essayer de la peau 



8 CHAPITRE XXI.. 

de batteur d'or, et fit un ballon en eu collant ensemble 
quelques pièces. Ce ballon , n’ayant que dix-neuf pouces 
de diamètre, fut aisément rempli de gaz hydrogène, 
et, le ii septembre 1783, il monta rapidement dans 
l’atmosphère. 

M. Montgolfier, ayant achevé son vaste ballon , selon 
le désir de l’académie , fit avec cette machine, le 1 1 
septembre , une expérience particulière qui réussit. Le 
jour suivant il la répéta devant les commissaires de 
l’académie et un grand nombre de spectateurs; mais 
cette fois, une violente ondée étant survenue, elle n’eut 
qu’un succès partiel , et l’aérostat fut considérablement 
endommagé. ’ - 

Le même M. Montgolfier construisit à la hâte une 
machine semblable, pour une expérience qu’il exécuta 
à Versailles, le 1 g septembre, devant la famille royale 
de France et un concours nombreux de spectateurs. 
Les préparatifs pour remplir la machine d’air raréfié 
consistaient en un vaste échafaud élevé de quelques 
pieds au-dessus du terrain. Il avait vers son milieu une 
cheminée d’environ seize pieds de diamètre, et on fit 
'le feu dans la partie inférieure de cette cheminée près 
du terrain. L’ouverture du ballon était ajustée autour 
de la cheminée, et le reste dessus ainsi que sur l’écha- 
faud qui l’entourait. Dès que le feu fut allumé , la ma- 
chine commença à s’enfler, elle prit une forme con- 
vexe, s’étendit en tout sens, et, comme après onze mi- 
nutes on coupa les cordes, elle monta avec une corbeille 
ou cage d’osier et dans laquelle on avait placé un mou- 
ton, un coq et un canard. Ce sont là les premiers 
animaux qui ont été élevés dans les airs avec une ma- 
chine aérostatique. L’appareil parvint à la hauteur de 
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i44o pieds et resta pendant 8 minutes dans l’atmo- 
sphère; il tomba ensuite à environ 10,200 pieds de 
Versailles, avec les animaux sains et saufs dans la 
cage ' 1 ■ * 

Après cette heureuse épreuve , et à peine dix mois 
après la première expérience de M. Montgolfier „> 
M. Pilatre de Rozier offrit publiquement dé se hasar- 
* der le premier dans la machine nouvellement inventée. 
Son offre fut acceptée , son courage ne se démèntit 
point, et, le i 5 octobre 1783, il fit son ascension à 
la grande surprise d’une multitude de spectateurs. Le 
ballon dont il se servit était ovale. Il avait environ 
soixante-quatorze pieds de hauteur et quarante-huit de 
diamètre. L’ouverture ou la partie inférieure de la ma- 
chine avait une galerie d’osier d’environ trois pièds de 
large, avec une balustrade en dedans et en dehors 
d’environ trois pieds de haut. Le diamètre intérieur 
de cette galerie et du col de la machine qui le traver- 
sait était de près de seize pieds. Au milieu de cette Ou- 
verture une grillé de fer était soutenue par des chaînes 
qui descendaient des côtés de la machine. Quand celle- 
ci était en l’air avec du feu allumé sur la grille, il 
était facile à une personne qui était dans la galerie et 
avait du combustible avec elle, d’entretenir le feu à tra- 
versées embrasures faites dans le col du ballon. 

* 

MM. Charles et Robert exécutèrent, le i er décembre 
1 783* le premier voyage aérien qui ait été fait avec un 
ballon d’air inflammable. Celui qu’ils montèrent était 
sphérique et avait environ vingt - sept pieds et demi 
de diamètre. Un filet enveloppait l’hémisphère supé- 
rieur et était lié à un cerceau qui entourait le milieu 
du ballon. De ce cerceau parlaient des cordes qui 
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liaient un bateau suspendu peu au-dessous de la ma- 
chine. Pour empêcher qu’elle n’éclatât dans une ré- 
gion élevée par l’expansion du gaz, l’on fit daus sa 
partie supérieure une porte, qui s’ouvrait lorsqu’on 
tirait un cordon et laissait échapper le fluide aériforme. 

Il y avait aussi un long tuyau de soie , à travers le- 
quel on remplit le ballon. 

L’appareil consistait en divers tonneaux de bois pla- * 
cés autour d’une vaste cuve pleine d’eau, et à chacun 
desquels était ajusté un long tube d’étain qui abou- 
tissait à un vaisseau ou entonnoir dirigé dans l’eau du 
tube principaj. Un tube partait de cet entonnoir et 
communiquait avec le ballon, qui était exactement 
au-dessus. L’on mettait daus les tonneaux de la li- 
maille de fer et de l'acide sulfurique étendu, et le 
gaz que l'on retirait de e£s matériaux arrivait dans 
le ballon après avoir traversé les tubes d’étain, en- 
suite l’eau du grand tube, et enfin le tube de l’en- 
tonnoir. * 

Lorsque MM, Charles et Robert se placèrent dans 
le bateau, ils avaient avec eux des instruments de phy- 
sique, des provisions , des vêtements, et quelques sacs 
pleins de sable pour leur servir de lest. Leur ascension 
commença à une heure et trois quartsr Lorsqu’ils se 
furent,élevés , ils trouvèrent le thermomètre de Fah- 
renheit à 5 a degrés, le mercure dans le baromètre à 
27 pouces, d’où ils Conclurent qu’ils étaient a près de 
1800 pieds de hauteur. Pendant le reste déleur voyage 
le mercure du baromètre se tint de 27 pouces à 27,65, 
montant et descendant selon que l’on jetait du lest , 
ou que du gaz s'échappait du ballon. Le thermomètre 
se tint généralement entre 53 et 57 degrés. Peu après 
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leur ascension ils restèrent un peu de temps station- 
naires, ensuite ils allèrent horizontalement dans la 
direction du nord-nord-ouest. Ils traversèrent la Seine, 
et passèrent sur quelques villes et villages, à la grande 
surprise des habitants, qui ne s’attendaient pas à un 
tel spectacle, et qui n’avaient peut-être jamais entendu 
parler d’expériences de ce genre. Ce voyage aérien et 
charmant dura une heufe et trois quarts. Enfin ils 
descendirent dans un champ près de Nesle, petite 
ville distante d’environ huit lieues de Paris; en sorte 
qu'ils avaient fait environ quatre lieues par heure sans 
éprouver le moindre inconvénient , et le ballon ne 
subit aucune autre altération que celle qui était ocea- 
sionée par la dilatation et la contraction du gaz, selon 
les vicissitudes de température. 

Le succès de ces expériences inspira en Europe un 
enthousiasme universel; et l’on entreprit en divers pays 
des essais semblables sur une échelle plus ou moins 
grande. Le premier de ce genre, tenté à Londres, 
eut lieu le novembre i ^ 83 . C’est le comte Zam- 
beccari. Italien, qui lança un ballon de dix pieds de 
diamètre. M. Luardi, autre Italien , exécuta le premier 
voyage aérien qui ait été entrepris en Angleterre, le 
i 5 septembre 1784, avec un ballon rempli d’air in- 
flammable. 

Il parait que l’abbé Bertliolon est la première per- 
sonne qui ait fait usage de petits ballons pour recon- 
naître l’électricité de- l’atmosphère ; méthode qui pour- 
rait être très-utile , particulièrement dans un temps 
calme. Il lança divers ballons d’air auxquels étaient 
attachés des fils longs et minces , dont l’extrémité in- 
férieure était liée à un bâton de verre ou à quelque 
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autre objet isolant : il obtenait ainsi assez d électricité 
pour en connaître l’espèce; il obtenait même des étin- 
celles. ' ’ • ■ ‘ . 

Le iji janvier 1*784 on lança, du château de.Risan- 
çon près de Romans en Dauphiné, un aérostat d’en- 
viron trente-sept pieds de haut et vingt de diamètre. 
Il s’éleva avec une rapidité surprenante, et comme le 
vent du nord soufflait, il se ‘dirigea du côté du sud ; 
mais lorsque la machine fut parvenue à la hauteur 
d’environ six mille pieds, elle redescendit en moips de 
dix minutes et tomba à la distance de près de deux 
lieues. >. 

L’issue de cette expérience et de plusieurs autres 
montre .qu’il y a fréquemment dans l’atmosphère des 
courants d’air dans des directions diverses et quelque- 
fois complètement opposées ; il n’en est cependant pas 
toujours ainsi. Si des courants différents se rencon- 
traient constamment à différentes hauteurs au*-dessus 
de la terre, il serait très -aisé de guider les ballons; 
car le voyageur aérien n’aurait qu’à se placer dans le 
courant favorable, ce qu’il pourrait faire en jetant du 
lest ou en dégageant un peu de gaz, selon qu’il désire- 
rait monter ou descendre. 

La plus grande machine aérostatique qui ait été faite , 
et qui était remplie d’air raréfié , fut lancée à Lyon , le 1 9 
janvier 1 784. 11 y avait sept personnes dans sa galerie , 
entre autres MM. Joseph Montgolfier et Pilatre de 
Rozier. Elle avait environ cent treize pieds de haut 
et cent quatre de diamètre. Son poids, y compris les 
passagers, la galerie, etc., était d’environ seize cents 
^livres. 1 ‘ . ‘ • . ’ • ■ 

Cette machine ayant souffert considérablement des 
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épreuves préliminaires, n était pas à son ascension en 
très-bon état. Néanmoins, quand l’action du feu l’eut 
enflée, les sept personnes qui, en dépit de toutes re- 
montrances, s’étaient placées dans la galerie, refusant 
d’en sortir, l’on détacha les cordes qui la retenaient, 
et elle monta majestueusement dans l'atmosphère. A une 
certaine hauteur le vent la tourna du côté de l’ouest , 
et ensuite de l’est-sud-est , jusqu’à ce quelle fut par- 
venue à cinq cents toises de hauteur. 

L’effet produit sur les spectateurs par ce spectacle 
est tin des plus extraordinaires qui aient jamais été 
occasionés par aucune conception du génie de Hhornme. 
C’était le mélange lé plus singulier : des vociférations 
de joie, des cris de peur, le son des instruments guer- 
riers et la décharge des mortiers, produisirent un effet 
plus aisé à imaginer qu’à décrire. Quelques-uns des 
spectateurs tombèrent à genoux; d’autres élevèrent 
vers le ciel leurs mains suppliantes ; quelques femmes 
s’évanouirent, un grand nombre pleurèrent; mais les 
voyageurs, pleins de confiance, sans manifester la 
moindre crainte, agitajent continuellement leurs cha- 
peaux hors de la galerie. 

Environ quinze minutes après l’ascension le vent 
changea de nouveau ; mais il était si faible que la ma- 
chine resta presque stationnaire pendant quatre mi- 
nutes. Malheureusement il se fit alors à la machine 
une déchirure qui occasiona sa descente, et quand elle 
vint à environ six cents pieds du terrain , sa rapidité 
fut considérablement accélérée. L’on dit que soixante 
mille personnes au moins, outre la maréchaussée, cou- 
rurent sur les lieux avec les plus grandes appréhensions 
pôur la vie des aventureux voyageurs. ()■ les aida im- 
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médiatement à sortir de la galerie ; lieureuseinent per- 
sonne n’avait souffert le moindre mal. La machine fut 
endommagée en quelques endroits, outre une déchirure 
verticale de cinquante pieds de longueur; ce qui montre 
clairement combien l’on a peu de danger à redouter de 
l’usage de ces machines, surtout quand elles sont bien 
construites et bien gouvernées. 

Le 5 avril 1784 , MM. de Morveau et Bertrand, à 
Dijon, firent une ascension dans un ballon d’air in- 
flammable, qui, selon leurs opérations barométriques, 
parait avoir atteint la hauteur extraordinaire de treize 
mille pieds. Le froid était si grand que le thermomètre 
descendit à 25 degrés Far. 

Le 1 5 juillet, le duc de Chartres, les deux frères 
Robert et une autre personne, s’élevèrent du parc de 
Saint-Cloud, dans un ballon d'air inflammable, à sept 
heures cinquante -deux minutes du matin. Les dimen- 
sions de ce ballon, de forme oblongue, étaient de 55 
pieds sur 34- L’ascension fut d’environ 45 minutes : ils 
descendirent à une petite distance du lieu d’où ils 
étaient partis. Mais les incidents qui accompagnèrent 
cette excursion aérienne méritent une mention par- 
ticulière , vu qu’il 11 ’était encore rien arrivé de sem- 
1 , 

blable aux autres voyageurs aeriens. Cette machine 
contenait un petit ballon intérieur, rempli d’air com- 
mun , par le moyen duquel on supposait pouvoir ré- 
gler l’ascension et la descente de la machine, sans 
aucune perte de gaz hydrogène ou de lest. Le bateau 
avait un gouvernail et des rames, que l'on destinait à 
guider l'aérostat, mais que l’on reconnut alors, et dans 
d’autres cas semblables , être sans utilité. 

Au niveau ^e la mer, le mercure dans le baromètre 

\ 
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«tait «à 3o,a5 pouces , et au lieu de l’ascension à 3o,i2. 
Trois minutes après l’ascension le ballon se perdit dans 
les nuages, et les voyageurs aériens, enveloppés dans 
une épaisse vapeur, perdirent la terre de vue. Alors 
une agitation extraordinaire de l’air, quelque chose de 
semblable à un tourbillon, tourna subitement trois fois 
la machine de droite à gauche. Les secousses violentes 
que les voyageurs éprouvèrent, les empecherenl d user 
des moyens préparés pour la direction de 1 aérostat , 
et ils déchirèrent même l’étoffe de soie dont était fait 
le gouvernail. Jamais, dirent - ils, situation plus af- 
freuse ne s’était présentée. Un océan illimité de nuages 
sans forme définie roulait au-dessous d eux et semblait 
leur interdire tout retour vers la terre, qui était encore 
invisible. L’agitation augmentant de moment en mo- 
ment , ils coupèrent les cordes qui tenaient le ballon 
intérieur. Ce ballon tomba en conséquence sur le fond 
du ballon extérieur, précisément à l’ouverture du tube 
qui descendait au bateau et intercepta la communi- 
cation. Le thermomètre était alors un peu au-dessus 
de 44 degrés Far. Un coup de, vent poussa le ballon 
de bas en haut à l’extrémité des nuages, là où l’ap- 
parence du soleil leur montrait Inexistence de la nature , 
mais la chaleur du soleil et la rareté de l’air occa- 
sionèrent une telle dilatation du gaz que l’on craignit 
que le ballon neclatât. Pour éviter ce malheur, ils in- 
troduisirent un bâton à travers le tube et s’efforcèrent 
d’éloigner le ballon intérieur, qui fermait l’ouverture à 
l’extérieur. Mais la dilatation du gaz pressait le ballon 
intérieur avec tant de force contre cette ouverture 
qu’elle rendait ces efforts inutiles. Pendant ce temps ils 
ne cessaient de monter de manière que le mercure 
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dans le baromètre n’était plus qu’à pouces, ce 

qui montrait qu’ils étaient à environ cinq mille cent 
pieds au-dessus de la terre. Dans cette position terrible 
ils trouvèrent nécessaire de faire un trou au ballon 
pour donner issue au gaz. Le duc en fit lui-même deux 
qui formèrent une fente de sept à huit pieds. Ils descendi- 
rent alors rapidement, sans rien voir d’abord ni au ciel , 
ni sur la terre; mais un moment après, ils découvrirent 
les champs, et virent qu’ils descendaient directement 
dans un lac, où ils seraient tombés inévitablement 
s’ils n’avaient pas jeté promptement environ soixante 
livres de lest , ce qui les fit arriver à trente pieds au- 
delà du rivage. Malgré cette descente rapide aucun des 
voyageurs n’éprouva d’accident; et il est remarquable 
que de six bouteilles de verre pleines de liqueur, qui 
étaient couchées dans le bateau , il n’y en eut qu’uue 
de cassée. 

Dans le cours de l'été 1784, deux personnes, un 
Espagnol et un Américain des environs de Philadelphie, 
risquèrent perdre la vie en s'élevant avec des ballons 
d’air raréfié. la; premier fut brûlé, le 5 juin, par la 
machine qui prit feu, et brisé par la chute qui en ré- 
sulta, en sorte que l’on desospera long -temps de ses 
jours. Le dernier, s’étant élevé de quelques pieds, fut 
poussé par le vent contre le mur d une maison , et 11e 
pouvait dégager le ballon arrêté par le bord du toit. 
Enfin le pouvoir ascendant de la machine rompit les 
cordes et les chaînes , et l’homme tomba de vingt pieds 
de haut. Le ballc^i albrs. prit feu et fut Consumé. 

Le voyage aérien le plus remarquable qui ait été fait 
Avec un aérostat, est la traversée de la Manche dp ns un 
ballon d’air inflammable, de vingt -sept pieds de dia- 
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mètre. L’uu de ceux qui s’aventurèrent dans ce dange- 
reux voyage était M. Blanchard, Français intrépide, 
qui eu avait déjà fait cinq avec le même ballon , en 
France et en Angleterre. 

Le vendredi, 7 janvier 1785, par une matinée belle ' 
et sereine , après une nuit d’un froid aigu , le vent étant 
nord nord- ouest, mais à peine sensible, M. Blan- 
chard et le docteur Jeffries, américain, partirent du 
château de Douvre , dirigeant leur course du côté du 
rivage de France. Le ballon, avec la nacelle qui ren- 
fermait les deux voyageurs, divers objets utiles, et du 
sable qu’on avait pris pour lest, se détacha à une heure; 
mais le poids étant trop fort, les voyageurs furent obli- 
gés de jeter une quantité considérable de lest. Enfin 
ils s’élevèrent avec noblesse et majesté, mais en faisant 
peu de chemin, avec trois sacs de lest seulement de 
dix livres chacun. A une heure et un quart, le baro- 
mètre, qui sur le rocher était à 29,7, était descendu 
à 27,3, le teiiips était beau et chaud. Le docteur 
Jeffries décrit avec ravissement la perspective qui était 
dans ce moment là sous leurs yeux. Le pays au-delà 
de Douvre, parsemé de villes et de villages (ils en 
comptaient trente - sept ) , offrait un aspect ma- >' 
gnifique. - . , \ 

Ils jouissaient de la vue peut-être la plus étendue et 
la plus diversifiée que jamais l’œil ait contemplée. Le 
ballon était très-dilaté, et à une heure et cinquante 
minutes il descendait; ce qui força les voyageurs à 
jeter un sac et demi de sable. Ils se trouvaient alors 
à peu près à un tiers de la route de Douvre, et avaient 
perdu le château de- vue. Peu après., voyant que 
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le ballon descendait très-vîte, ils jetèrent tout ce qui 
leur restait de lest, et même une portion de leurs 
livres, il remonta. Ils étaient alors à moitié chemin. 
A deux heures et un quart, l’élévation du mercure dans 
le baromètre leur prouva qu’ils descendaient ; en con- 
séquence, les livres qui leur restaient, furent jetés dans 
la mer. A deux heures et vingt-cinq minutes, ils étaient 
à peu près aux trois quarts du chemin, et une vue ra- 
vissante de la côté de France se présentait à leurs re- 
gards; mais il y avait perte ou condensation de gaz; et 
la machine descendait; ce qui les obligea à jeter les 
provisions, les rames, les avirons du bateau, ainsi que 
d’autres articles. Nous jetâmes, dit le docteur Jeffries, 
notre seule bouteille qui, dans sa chute, répandit une 
vapeur comme de la fumée, et rendit un son impé- 
tueux; quand elle frappa l’eau, nous entendîmes et 
nous sentîmes très-sensiblement le choc qui en résulta. 
Mais le ballon s’approchant encore de la mer, ils com- 
mencèrent à ôter et jeter leurs habits. Ils se proposaient 
même de se lier à des cordes, et de détacher le ba- 
teau pour dernière ressource ; mais dans cet instant 
critique, ils eurent la satisfaction d’observer qu’ils s’é- 
levaient. Ils étaient encore distants d’environ quatre 
milles du rivage de France, dont ils s’approchaient 
très -vite. Leurs craintes s’évanouissaient; la côte se 
irtontrait à chaque instant plus belle, plus distincte, 
plus étendue. Ils voyaient clairement Calais et 
plus de trente villes et villages. A trois heures pré- 
cises, ils passèrent sur les terrains élevés qui sont à 
moitié chemin entre le cap blanc et Calais; et il est à 
remarquer que dans ce moment le ballon s’élevait très- 
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rapidement, et traçait un arc magnifique; ce qui était' 
dû probablement à la chaleur du terrain, qui raréfiait 
à un certain degré le gaz hydrogène. Enfin ils descen- 
cendirent sur la sommité des arbres dans la forêt de 
Guines, et ouvrant Ja soupape pour faire échapper 
le gaz, ils arrivèrent à terre, sains et saufs, après 
avoir accompli une entreprise dont le récit parviendra 
probablement à la postérité. 

Nous allons parler maintenant de la triste expérience 
qui fut suivie de la mort de deux voyageurs aériens , 
dont l’un était M. Pilatre deRozier, dont il vient d’être 
question. 

M. Pilatre de Rozier, désirant varier et perfectionner 
la nouvelle méthode de voyager à travers l’atmosphère, 
forma le projet de combiner les deux espèces de ma- 
chines aérostatiques. . 

Son dessein était de prendre un ballon d’air in- 
flammable, et de suspendre au-dessous, au moyen de 
cordes, un ballon d’air raréfié, de manière à ce qu’il 
pût y avoir entre deujf un espace de quelques pieds. 
Le passager ou les passagers- devaient prendre place 
dans la galerie de la machine inférieure, d’où ils pou- 
vaient régler le feu, et suivant la consommation du com- 
bustible, s’élever ou s’abaisser, sans qu’il fût nécessaire 
de perdre du gaz inflammable renfermé dans le ballon 
supérieur. ' e 

Ce plan fut exécuté. Le ballori supérieur d’air in- 
flammable était de soie vernie, doublée avec une mem- 
brane fine. 

L’autre ballon était de grosse toile. Le 1 5 juin 1785, 
à sept heures du matin, tout étant prêt, MM. Pilatre 
de Rozier et \. Romain se placèrent dans la galerie 
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du ballon, avec une abondance de combustible, d’in- 
struments et d’autres objets nécessaires, et s’élevèrent 
dans l’atmosphère. La machine paraissait prendre la 
meilleure direction; mais le vent était faible et varia- 
1 ble , ils en changèrent deux ou trois fois. Quand ils fu- 
rent à une hauteur considérable, et à près de trois 
quarts de mille du lieu de l’ascension, la machine prit 
feu et tomba. Cette chute terrible tua à l’instant les 
malheureux voyageurs, brisa leurs os, et les mutila 
d’une manière affreuse. 

L’on a formé diverses conjectures sur la manière 
dont l’air inflammable prit feu. Il est naturel de suppo- 
ser que les étincelles avaient volé du ballon inférieur au 
ballon supérieur. Ce dernier était consumé en grande 
partie; l’autre n’avait pas souffert. 

Passant sous silence un grand nombre de voyages 
aériens peu intéressants qui eurent lieu dans diverses 
parties du monde pendant les dix-sept années qui sui- 
virent ce terrible accident, nous mentionnerons deux 
expériences exécutées depuis lors en Angleterre, par 
M. Garnerin. La première est remarquable par la ra- 
■' piditédu mouvement; la seconde parce qu’elle présente 
un moven d’abandonner le ballon , et de descendre à 
terre avec sûreté. 

Le 3 o juin 180a, par un vent qui était fort sans 
être impétueux, M. Garnerin et une autre personne 
s’élevèrent dans un ballon d’air inflammable, des jar- 
dins de Ranelagh, au sud-ouest de Londres, entre 
quatre et cinq heures de l’après-inidi, et descen- 
dirent exactement en trois quarts d’heure près de la 
mer, à quatre mille de Colchester; qui est à soixante 
milles de Ranelagh. ils voyageaient donc avec l’éton- 
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nante rapidité de quatre-vingt milles par heure. Il pa- 
raît que le ballon aurait pu les porter encore pendant 
quatre ou cinq heures, temps qui leur aurait suffi pour 
arriver sains et saufs au continent; mais ils descendit 
rent par prudence, lorsqu’ils virent qu’ils n’étaient pas 
éloignés de la mer. 

La singulière idée de monter dans l’atmosphère avec 
un ballon d’air inflammable, et de descendre avec une 
machine appelée parachute , fut exécutée par M. Gar- 
nerin , qui renouvela cette expérience à Londres. Il 
s’éleva, le ai septembre 180a, à Sf-Georges Parade, 
nord Audley-street, et descendit sans accident dans un 
champ, près le Small pox hôpital, Paneras. 

Son ballon était comme de coutume, de soie huilée, 
avec un filet d’où partaient des cordes qui se réunis- 
saient à quelques pieds au-dessous du ballon. Le par 
raçhute était lié à cette corde, comme je vais l’ex- 
pliquer. , 

Le lecteur se fera aisément une idée de ce parachute 
en imaginant une vaste ombrelle de canevas d’environ 
trente pieds de diamètre, mais sans côte ni manche. 
Quelques cordes d’environ trente pieds de long, qui 
partaient du bord du parachute, se terminaient à un 
nœud commun d’où partaient des cordes plus courtes 
aux extrémités desquelles était lié un panier circulaire, 
dans lequel se plaçait. M. Garnerin. La corde isolée que 
nous avons dit ci-dessus partir du ballon, passait à. tra- 
vers un trou dans le centre du parachute et à travers 
certains tubes d’étain qui étaient placés l’un près de 
l’autre, en guise de manche ou de bâton d’ombrelle, 
et se liaient au panier; en sorte que lorsque le ballon 
était dans Pair, en coupant le bout de cette corde 
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le parachute avec le panier se séparait du ballon , 
et s’ouvrait naturellement en tombant, par l’effet de la 
résistance de l’air. I^e tube d’étain servait à faire plus 
aisément glisser la corde, et à empêcher qu’elle ne s^en- 
tremêlât avec quelqu’une des autres. Il servait aussi à 
tenir le parachute éloigné du panier. 

L’on commença à remplir le ballon vers les deux 
heures. Il y avait, pour produire le gaz hydrogène, 
trente-six tonneaux pleins de fil de fer. et d’acide sul- 
furique étendu. Ils communiquaient avec trois autres 
tonneaux ou récipients généraux à chacun desquels 
était fixé un tube qui se vidait dans le tube principal 
attaché au ballon. 

A. six heures, le ballon étant complètement plein de 
gaz et muni de son parachute , M. Garnerin se plaça 
dans le panier, et monta majestueusement au milieu 
des acclamations d’une multitude de spectateurs. Le 
temps était aussi serein et aussi agréable que possi- 
ble, le vent doux et sud-ouest; en conséquence , M. Gar- 
nerin monta dans la direction du nord-est. En huit 
minutes environ, le ballon et le parachute étaient par- 
venus à une hauteur immense, et l’on ne pouvait 
presque plus apercevoir M. Garnerin; alors il coupa 
la corde, et se confia à son parachute séparé du 
ballon. 

Au premier moment , avant que le parachute s’ouvrît, 
la descente fut très-rapide; mais lorsqu’il se fut déve- 
loppé, ce qui arriva peu après, elle devint douce et 
régulière. Un fait remarquable, c’est que dans cette 
descente le parachute, avec les cordes et le panier qui 
lui étaient attachés, se mit à osciller comme le pendule 
d'une horloge; et ces oscillations étaient si fortes, que 
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plus d’une fois, le parachute et le panier, ainsi que 
M. Garnerin, parurent être sur la même ligne hori- 
zontale, ce qui paraissait très -dangereux. Néanmoins, 
à mesure que la machine descendait, l’étendue de ces 
oscillations diminuait. En arrivant à terre, M. Garnerin 
éprouva quelques secousses assez fortes, ce qui l’avait 
fort bouleversé; mais il reprit bientôt ses esprits, et 
n’eut aucun mal. 

Dès que le parachute fut séparé du hallon, ce der- 
nier monta avec une grande rapidité, et comme il 
était ovale, son axe le plus long se plaça horizontale- 
ment. 

M. Coutel, capitaine du corps des aéronautes en 
France s’éleva, le 26 juin 1794» dans le ballon \ En- 
treprenant; il était accompagné d’un adjudant-général, 
et rendit l’éminent service de reconnaître les armées 
ennemies à la bataille de Fleurus. Il monta deux fois 
ce jour-là pour observer, à 44° mètres de hauteur, la 
position et les manœuvres de l’ennemi. Il demeura' 
quatre heures en l’air, et correspondait, par le moyen 
de signaux concertés , avec le général Jourdan, chef 
de l’armée française , qui fut victorieuse. 

Ce projet d’ascension était connu de l’ennemi , qui , 
au moment où le ballon commençait à s’élever, dirigea 
contre les aéronautes le feu d’une batterie. La pre- 
mière décharge fut dirigée trop bas ; une balle néanmoins 
passa si près du ballon , que M. Coutel se crut frappé. 
L’aérostat se trouva bientôt trop élevé pour avoir rien 
à craindre des autres décharges. Arrivés à la hau- 
teur à laquelle ils se proposaient de parvenir, loin de 
tout danger, les observateurs virent toutes les évolu- 
tions de l’enneini , et des paisibles régions de l’air, ils 
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embrassèrent d’un coup-dceil deux formidables armées 

se livrant un cruel combat. 

Les ballons servent à connaître la nature des vents, 
des pluies , des orages , de .la grêle , de la nejge et de tous 
les météores, la température et la densité de l’air à 
diverses hauteurs. Us pourraient servir à tracer cor- 
rectement la figure des îles, des mers, des côtes, des 
montagnes. Un ballon d’une vaste dimension serait 
d’une valeur inappréciable pour des marins e/a danger. 
Les ballons pourraient aussi servir à transporter des 
hommes , des effets et dea lettres. 

A quoi ne peut-on pas arriver en partant de la con- 
naissance de ce simple fait, que le gaz hydrogène est 
plus léger que l’air atmosphérique? 

('(instruction d’un ballon et d'un parachute. 

. t , ’ / 

t)ia. Dans un ballon, la forme est la partie la plus 
importante. Une sphère présente la plus grande capa- 
cité sous la moindre surface; conséquemment, cette 
figure ou le solide qui en approche le plus est la forme 
qui réussit le mieux. Cependant, comme elle offre beau- 
coup de prise à l’air, et par suite plus de difficulté 
à l’action de l’aviron ou des ailes, on a imaginé de 
donner au ballon une forme conique ou oblongue, et 
de le faire marcher la pointe en avant; d’autres ont 
adopté la forme d’un poisson, d’un oiseau; mais il est 
certain que la forme ronde est préférable. La poche, 
ou la partie qui contient l’air inflammable, est en taf- 
fetas lustré, vernis eu dehors : dans les mongol/i'eres , 
ou ballonsà air échauffé, on emploie de la toile vernie, 
avec ou saus papier. Les petits ballons se font avec 



, Digitized by Google 



PF.SANTF.ITR SPÉCIFIQUE. a35 

du papier vernis ou noir, ou enfin avec de la peau fine 
ou autres substances légères. Le meilleur moyen de 
compléter un ballon, est d'opérer avec des bandelettes 
que l’on joint d’une extrémité à l’autre, de la même 
manière qu’up globe de géographie ou un melon que 
l’ort coupe par tranches. Lorsque les bandelettes sont 
disposées, on les coud de manière à laisser les bords 
dépasser d’une moitié à trois quarts de pouce, l’un 
sur l’autre'; on donne plus de force, et on évite toute 
perte de gaz. La couture se recouvre ensuite d’un fil 
de fer assez chaud pour amollir l’huile siccative; les in- 
terstices se bouchent entièrement, et le ballon peut 
recevoir la couche de vernis à l’extérieur. On a remar- 
qué que cette méthode était préférable à celle de le 
vernir en dehors et en dedans. 

La nacelle est ordinairement en osier, recouverte de 
papier peint, et suspendue avec des cordes qui s’at- 
tachent nu filet qui enveloppe le ballon. Le filet est de 
la forme de' l’aérostat, et se termine en un cercle qui 
descend à s environ un pied au-dessous du ballon. Ce 
cercle est en bois; les mailles du filet doivent être pe- 
tites au sommet, et augmentent en dimension, à mesure 
que l’on s’éloigne de celte extrémité. 

Le parachute, si on le juge nécessaire, doit, après 
son déploiement, présenter un petit fragment de sphère. 
Celui de M. Garncrin est dangereux, i u par son éten- 
due, a° par son poids qui est trop considérable, mais 
surtout par l’absence d’une corde qui doit se rendre au 
centre de courbure; aussi la descente est trop rapide 
avant le développement. Au moyen de cette corde le 
centre du paradhute est le premier tiré vers la partie^ 
inférieure, et la machine se déploie en général à fin- 
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stant. Le danger diminue avec la distance de la nacelle 
au parachute. En effet, si, par la violence du vent, la 
nacelle et le parachute sont sur une ligne presque hori- 
zontale, à la moindre oscillation, la différeuce.de gra-~ 
vite de la nacelle et du parachute est extrêmement 
réduite; conséquemment, et c’est ce qui peut se pré- 
senter dans le parachute de M. Garnerin , la nacelle 
pourrait tomber dans la partie concave du parachute, 
et le tout, homme, nacelle, parachute, être précipité 
confusément ensemble. 

Composition de vernis pour les ballons. 

9i3. Les compositions de. vernis pour les ballons 
ont reçu différentes modifications : mais la meilleure 
est celle de M. Faujas de Saint- Fond. Elle se prépare 
comme il suit: on prend une pinte d’huile de lin, deux 
onces de sucre de plomb et trois de iitharge; on faif 
bouillir jusqu’à ce que le tout soit dissous, ce qui peut 
avoir lieu dans une demi heure. On met alors une livre 
de colle et une demi pinte d’huile siccative dans un 
vase de fer ou de cuivre d’environ trois litres de capa- 
cité, et on laisse bouillir très-doucement, à un feu de 
charbon, une demi heure ou trois quarts d’heure. Alors 
versez dessus deux pintes et demi d’huile siccative, et 
laissez bouillir pendant une heure de plus, en agi- 
tant fréquemment avec une spatule de feç ou de bois. 
Çomme le vernis, lorsqu’il bout et lorsqu’il est près 
d’être préparé, s’enfle beaucoup, il faut avoir soin d’ôter 
le vase du feu , et de le remettre lorsqu’il descend ; au- 
trement il s’échapperait par-dessus les bords. Tant que 
la matière est en ébullition, celui qui opère doit exa- 
miner de temps à autre si elle a suffisamment bouilli ; 
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ce dont il peut s’assurer en observant si , placée sur 
deux couteaux qu’on éloigne , elle forme des filets. Dans 
cè cas, on l’ôte de dessus le feu. Lorsqu’elle est tout-à- 
fait froide, on l’étend de son volume d’huile de téré- 
benthine, et on l’emploie. Elle sèche dans vingt-quatre 
heures. 

Aulre composition. 

gi4- La gomme élastique connue sous le nom de 
rubber des Indes a la réputation de faire un excellent 
vernis. Voici comment il se prépare , d’après le procédé 
de M.Blanchard.On coupe la gomme en petits morceaux; 
on la fait dissoudre dans cinq fois son poids d’huile es- 
sentielle rectifiée de térébenthine; on laisse ces ingré- 
dients se digérer ensemble pendant quelques jours; on 
fait bouillir ensuite une once de cette dissolution dans 
huit onces d’huile de lin siccative, pendant quelques 
minutes; on fijtre la dissolution, et on emploie à 
chaud. 

Vernis pour les ballons d’air raréfié. 

9i5. Pour les machines d’air raréfié, M. Cavallo 
recommande de tremper l’étoffe dans une dissolution de 
sel ammoniac et de colle ordinaire. On emploie une 
livre de chacun de ces ingrédients pour trois litres d’eau, 
et lorsque l’étoffe est parfaitement sèche , il est bon de 
la couvrir d’un vernis huileux , qui puisse sécher avant 
de pénétrer entièrement dans l’étoffe. L’huile de lin 
siccative suffit pour cet objet, pourvu qu’elle ne soit 
pas très-fluide: - 



$ 



I 



CHAPITRE XXJ. 

Gonflement des ballons par le gaz du charbon de 

terre. 

gi6. Pour retirer Pair inflammable du charbon de 
terre, de l’asphalte, de l’ambre, etc., M. Cavallo re- 
commande l’appareil suivant : « Prenez un vase d’argile 
ou mieux de fer qui ait la forme d’une bouteille, mais 
soit un peu plus large, et dontlecol soit plus long et plus 
grand. Mettez dans ce vase la matière que vous voulez 
employer, de manière à en remplir les quatre cinquièmes 
au moins. Si elle est de nature à gonfler beaucoup 
par l’action du feu, luttez au col du vase un tube de 
laiton, ou d’abord un tube de laiton, puis un tube 
de pl^mb, et disposez l’extrémité du tuyau de manière 
qu’en sortant de l’eau , il s’adapte sous une espèce de 
vase renversé, et muni d’un ballon à son ouverture su- 
périeure. Les choses ainsi disposées, on met le vase sur 
le feu, et on le porte au rouge; Pair inflammable se 
dégage, enfile le tube, et traverse Peau pour se rendre 
dans le ballon. ' 

. Mais comme il reste une quantité considérable d’air 
commun dans le vase retourné, il faut l’expulser avant 
tout. Ce qu’il y a de mieux à foire pour y parvenir, 
c’est d’avoir un vase muni d’un robinet par lequel on 
le fait évacuer, cl Peau atteint bientôt la hauteur du 
robinet. 

Gaz hydrogéné pour l’aérostation produit par la 
vapeur. 

917. Pour obtenir de Pair inflammable par la va- 
peur, le D. Priestley employa un tube de laiton rouge 
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qu’il emplit de vieille ferraille. Par ce moyeu, il obtint 
et recueillit lin air inflammable dont la pesanteur spé- 
cifique est à celle de l’air commun, comme i esta i3. 
D’après ce procédé, qui n'est «‘pendant pas générale- 
ment suivi, on charge un tube de trois quarts de pouce 
de diamètre et d’environ trois pieds de long; ensuite, 
après avoir rempli à moitié d’eau le col de la cornue, 
on le lute à l’une de ses extrémités, et 1 on adapte à 
l’autre le tuyau du réfrigérant; puis on entoure le mi- 
lieu du tube de charbons ardents, de manière à le ténir 
au rouge l’espace d’un pied. En même temps, on fait 
assez de feu sous la cornue pour que l’eau bouille avec 
force. En suivant ce procédé, il sort un volume con- 
sidérable d’hydrogène du réfrigérant, et on dit que le 
fer en produit une moitié de plus que par l’action de 
l’acide sulfurique. 

Gonflement des ballons d’air raréfié. 

gj8. On dispose les ballons d’air raréfié sur un écha- 
faud dont la largeur a au moins les deux tiers du dia- 
mètre de la machine, et qui est élevé de six ou huit 
pieds 'au-dessus de terre. Au milieu est suspendue une 
maçonnerie de deux ou trois pieds de haut, munie 
d’une porte par laquelle on entretient le feu. Elle doit ! 
être construite en briques, et avoir un diamètre un peu 
moins grand que celui de la machine. De chaque côté 
de l’échafaud s’élèvent deux mats fixés par des cor- 
dages, avec une poulie à leur sommet. On monte sur 
l’échafaud la machine, dont le col doit être placé au- 
tour de l’ouverture du réservoir. On élève le ballon de 
quinze pieds environ, on le fixe solidement, et tandis 
qu’on le remplit, on le maintient avec des cordages 
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jusqu’à ce qu’il puisse se soutenir lui-mêine. Il vaut 
mieux brûler les combustibles qui se consomment vive- 
ment que ceux qui produisent beaucoup de fumée; car 
c’est d’air chaud et non de fumée qu’on a besoin. Du 
petit bois et de la paille coupée sont bons pour cet 
usage. Lorsque fe courant d’air chaud arrive, la ma- 
chine se dilate et s’élève. 
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CHAPITRE ‘XXII. 

CONSERVATION DES SUBSTANCES ANIMATES ET 
VÉGÉTALES. 




Toutes les substances animales et végétales possèdent 
les propriétés qui constituent la vie; lorsque ces pro- 
priétés disparaissent, elles éprouvent la putréfaction, 
ou en d’autres tenues elles subissent la décomposition 
chimique. 

Dans tous les temps l’importance de l’art de préser- 
ver certaines substances de la décomposition a été vi- 
vement sentie, et nous voyons que partout cet art a 
été porté à un certain degré de perfection. Les Égyp- 
tiens le cultivèrent avec un succès que n’a pu atteindre 
aucune autre nation. La méthode dont ils embaumaient 
les corps et les conservaient pendant des milliers d’an- 
nées est encore un objet d’étonnement et une espèce de 
défi auquel tous nos chimistes n’ont encôre pu répon- 
dre. Cet art ne fut pas confiné dans ce que nous ap- 
pelons l’ancien monde, il fut aussi pratiqué chez les 
anciens habitants du grand continent d’Amérique. On 
a trouvé dernièrement dans les nitrières du Kentucky 
une momie de femme parfaitement conservée. Cet objet de 
curiosité qui avait sans doute été renfermé dans ce vaste 
sépulcre depuis plusieurs siècles, est maintenant au mu- 
sée de New-York. Les autres nations anciennes avaient 
aussi l’habitude de traiter et de conserver les substances 
Tome //. 16 
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animales par différents procédés, dont quelques-uns 
sont encore pratiqués aujourd’hui et les antres oubliés. 
Ceux dont on fait maintenant usage pour la conser- 
vation des substances animales et végétales, sont la 
dessiccation et l’emploi de moyens correctifs. La des- 
siccation est l’art de faire sécher les substances animales 
et végétales , sans endommager les qualités dont elles 
jouissent; parfaitement sèches et exposées à une cer- 
taine température, elles ne sont plus susceptibles de 
se décomposer. C est sur ce principe que l’on envoie 
annuellement du nord de l’Angleterre et de l’Ecosse des 
quantités immenses de saumon enveloppé dans une 
couche de glace, et que les habitants des régions les 
plus septentrionales conservent dans le même état des 
aliments qui n éprouvent aucun changement, même pen- 
dant les hivers les plus longs. I^es autres parties géla- 
tineuses et solubles des substances animales qui sont 
extraites par 1 ébullition, et qui sont dans un état légè- 
rement humide, éprouvent bientôt la fermentation pu- 
tride. Il nen est pas ainsi des objets séchés à une douce 
chaleur, et renfermés à l'abri de l’humidité et de l’air 
dans des bouteilles, comme le recommande M. Appert, 
ou dans des vases métalliques. Ils se conservent long- 
temps sans alteration. C est d’après ce principe que se pré- 
pare cette substance si connue et si utile,' la soupe porta- 
tive. Dans le climat brûlant de l’Afrique, lorsqu’on veut 
conserver pour aliments un animal mort, il suffit de 
couper en petits morceaux les parties musculaires. L’ar- 
deur du soleil dissipe en peu d’heures l'humidité qu’elles 
contiennent, et les réduit en une substance analogue au 
cuir ou à la corne qui n’est pas susceptible de putré- 
faction. Aussi trouvo-t-on souvent dans ces amas de 
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sable des corpsentiers, convertis en espèces de momies 
sèches, qui sont incapables d’éprouver desthangements 
ultérieurs. 

Les mêmes causes produisent les mêmes effets sur 
les bois ordinaires, ceux de toiture et de charpente, 
qui n’éprouvent aucun changement pendant de longues 
années ; témoin les bois de charpente du beau palais 
de Westminster, bâti par Richard II, en 1397, et les 
portes de l’ancienne église de St.-Pierre à Rome, qui 
sont restées intactes pendant onze siècles, depuis Con- 
stantin jusqu’au pontificat d’Eugène IV. Le bois n’é- 
prouve non plus que peu de changements lorsqu’il est 
plongé dans l’eau ou enfoncé dans la terre. Tel est celui 
qui est employé dans la construction des ponts ou qui 
est enfoncé dans les marais. 

Parmi les méthodes employées pour conserver les 
substances animales , la plus répandue est l’emploi de 
la chaleur et de la fumée de bois ou de tourbe. On 
en fait usage pour la viande et le poisson. On a der- 
nièrement imaginé d’appliquer à cet important sujet 
de l’économie domestique, les gaz acides que l’on sait 
être antiseptiques à un haut degré. Le sucre , le sel ma- 
rin (muriate de soude), l’alcool et les acides n’ont pas 
été négligés pour l’absorption des liquides pour lesquels 
ils ont une grande affinité. Le sel employé en petite 
quantité ne fait que hâter la putréfaction , et Parmen- 
tier a observé qu’il est plus ou moins utile pour la con- 
servation des viandes, suivant qu’il est pins ou moins 
pur. 

L’acide pyro-ligneux ou vinaigre de bois deviendra, 
selon toute apparence, le corps dont on fera le plus 
usage comme antiseptique pour les substances animales. 
, ' iti. 
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Son bas prix contribuera à le répandre, mais surtout 
sa propriété de préserver les aliments de la putréfac- 
tion, et de leur donner aussi ce goût particulier de 
fumée acide qu’ont les jambons et les harengs saurs. 
Toute la différence consiste dans la manière d’opérer, 
car dans les deux cas c’est toujours cet acide qui est 
l’agent employé. Dans le premier, la réaction a lieu 
sur les substances animales pendant la distillation de 
l’acide; dans le second, elle se fait en plongeant lessub- ’ 
stances dans l’acide tout préparé. 

Cet acide qui est le produit de la distillation du bois 
fait maintenant un objet de commerce; dans son état 
primitif c’est un liquide couleur 'rougeâtre, d’un goût 
très-acide, astringent, combiné avec une huile empy- 
reumatique. En le laissant reposer pendant huit ou dix 
jours, le goudron qui est d’une couleur noire se préci- 
pite, et l’acide est alors assez transparent. Pour le pu- 
rifier on le combine avec la chaux, et on décompose 
l’acétate qui en résulte au moyen du sulfate de soude. 

11 se fait alors une double décomposition qui donne 
pour résultat du sulfate de chaux qui se précipite, et 
de l’acétate de soude. Celui-ci rapproché, cristallisé, 
soumis à la fusion ignée, à une nouvelle cristallisation, 
donne un acétate blanc qu’on décompose par l’acide 
sulfurique. C’est le liquide obtenu par ce procédé long 
et pénible qui constitue l'acide acétique, ou vinaigre 
de bois concentré. En un mot, cet acide possède les 
mêmes propriétés pour préserver les matières animales 
de la putréfaction que la fumée du bois, procédé qui 
n’est employé maintenant que chez le$ nations barbares, 
et qui est connu depuis les siècles les plus reculés. 
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Préparation de l’acide pyro-ligneux. 

919. Placez dans un fourneau un grand cylindre en 
fonte ou une retorte (semblable à celles que l’on em- 
ploie pour obtenir le gaz hydrogène- cai-boné), de ma- 
nière qu’il reçoive dans tous ses sens le plus de cha- 
leur possible. A l’une des extrémités du cylindre , il 
doit y avoir une ouverture que l’on puisse fermer à 
volonté pour recevoir le bois. On met du chêne en piè- 
ces, Jde la longueur d’un pied environ, dans tin cylindre 
de cette espèce, que l’on remplit le plus que l’on peut 
sans cependant le cogner, et que l’on ferme herméti- 
quement pour empêcher l’air de pénétrer. On adapte 
au cylindre un tuyau qui plonge dans de l’eau , que l’on 
renouvelle sans cesse pour condenser l’acide, qui coule 
par ce moyen, dans un grand baril placé à l’une des 
extrémités, et muni d’un tuyau qui le porte aux sui- 
vants. Ainsi il ne peut nullement se perdre en vapeurs. 
Alors le feu doit être porté à un degré assez élevé pour 
convertir complètement le bois en charbon. Lorsque l’a- 
cide cesse de se^ produire, on ôte le feu et on laisse re- 
froidir pendant quelque temps la masse du bois, jusqu’à 
ce qu’elle soit réduite en parfait charbon. Le premier 
baril contient principalement avec un peu d’acide, du 
goudron qui se précipite au fond , et que l’on tire pat- 
un robinet; on le porte ensuite à l’ébullition dans une 
chaudière de fer, pour l’évaporer aVànt qu’il soit bon à 
employer. S’il n’a pas assez de force, on le met dans 
une grande chaudière de six pouces d’épaisseur et très- 
évasée, qui dissipe avec beaucoup plus de rapidité que 
ne fait une chaleur lente, l’eau qui est contenue dans 
l’acide. On place ces chaudières sur un fourneau en 
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briques, où l’on produit une chaleur modérée; ainsi 
l’on peut se procurer aisément de l’acide pyro-ligneux 
d’une grande force. 

Uil des membres de la société philosophique de 
Whitehaven luiprésenta dernièrement deux échantillons 
d’aliments traités par l’acide pyroligneux. Us avaient été 
préparés le 7 septembre 1819. L’un avait été suspendu 
au plancher, et l’autre avait été embarqué sur un vais- 
seau pour les Indes occidentales * afin devoir quelle se- 
rait l’action du climat sur ce corps pendant le voyage. 
Tous les assistants le goûtèrent, et déclarèrent qu’il était 
parfaitement conservé, et très-bon à manger après un 
espace de quinze mois. 

Méthode anglaise pour saler le bœuf' et le porc. 

920. La méthode suivante a été pratiquée avec avan- , 
lage depuis plusieurs années par un célèbre fabricant 
de salaisons de Londres, tant pour l’exportation que 
pour la consommation intérieure. 

Pour 1 12 livres de bœuf ou de porc, on prend dix 
livres de sel commun et une demi-livre de salpêtre. Après 
avoir coupé la viande en morceaux de quatre livres, on 
la laisse bien égoutter dans ses diverses parties de 
manière qu’elle se dépouille de tout le sang qu’elle peut 
contenir; on la rend même meilleure en la lavant dans 
de l’eau et du sel, ou dans un peu de saumure, pourvu 
cependant que celle-ci n’ait pas de mauvais goût. On 
dispose la viande en couches , et on étend sur la partie 
supérieure un peu de sel , ensuite on place une autre 
couche et ainsi de suite; de cette manière on continue 
d’employer la même proportion de sel et de salpêtre , 
jusqu’à ce qu’on ait opéré sur la quantité que l’on dé- 
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sire, en entassant le tout dans un vase de bois, de 
pierre ou autre (de plomb excepté), pour empêcher la 
saumure de se perdre. Elle peut rester trois ans en cet. 
état; alors on la passe dans un autre vase, en l’entre- 
mêlant de sel ; lorsqu’elle est retournée , on verse par- 
dessus la saumure produite par la première salaison. On 
la laisse une semaine en cet état, et ensuite elle est 
excellente pour l’usage domestique. 

Il sera utile pour l’exportation , d’encaisser les salai- 
sons de cette manière dans des tonneaux faits exprès. 
Mais les plus grands soins qu’il y a à prendre pour les 
rendre bonnes, lorsqu’on les envoie à l’étranger, consis- 
tent dans l’encaissement. On met d’abord une couche de 
sel dans le baril, ensuite une couche de viande que l’on 
presse beaucoup (avec les mains seulement), et c’est de 
cette manière que l’on doit entièrement remplir le ton- 
neau. Lorsque cela est fait , on ültre avec soin la sau- 
mure à travers une toile grossière ( il ne faut pas faire 
bouillir), et lorsqu’elle est parfaitement claire, on la 
verse dans la caque par la bonde. On peut la laisser 
en cet état jusqu’au jour suivant pour voir si le vase 
a besoin d’être serré ou non. Alors on y met la bonde; 
en suivant cette méthode, le succès est assuré pour un 
espace de temps raisonnable. La trop grande quantité 
de sel sur les viandes ne les rend pas meilleures ; elle 
fait croule, et empêche la saturation du centre, ce qui 
entraîne souvent des avaries. 

Le sel commufî, comme nous l’apprennent les Irlan- 
dais, n’est employé qu’avant la salaison du bœuf, et le 
sel . bay dans la salaison même: ainsi ils sont l’un et 
l’autre employés pour des sujets différents, ou au moins 
dans différentes branches de l’art de saler le bœuf, 
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Ou ii emploie pas le sel d’Angleterre pour cet objet , 
parce qu ayant subi l’ébullition, il est sujet dans les 
pays chauds à fondre entre les interstices, et manque 
ainsi son but. Le bœuf d’Irlande a la réputation de 
bien se conserver dans les différentes parties du monde, 
à cause du sel dont on fait usage. 

Le sel bay est une espèce de sel brun impur, que 
Ion obtient en France, en Italie, et dans d’autres 
contrées, en évaporant l’eau de mer dans des fosses. 

La plus grande partie de celui que l’on vend en An- 
gleterre provient d une fabrique intérieure; il est d’un 
grain grossièrement cristallisé; on le mêle avec de la 
terre d ombre en poudre , ou de quelque autre matière 
colorante, pour imiter celui qui vient de l’étranger. La 
seule qualité que ce sel possède, plus que celui qui est 
d un grain fin et que l’on trouve généralement dans les 
boutiques, c’est qu’il se dissout plus rapidement par 
1 humidité , et qu il est par conséquent meilleur pour 
saler le poisson ou autres matières animales que l’on 
ne peut pas entièrement couvrir de saumure. 

Le sel blanc est fait avec de l’eau salée que l’on 
trouve dans les fontaines du Cheshire et d’autres pla- 
ces. 11 diffère du sel commun par la finesse de son grain 
aussi bien que par sa blancheur et sa pureté. On l’em- 
ploie principalement sur les tables. ™ '• 

Non-seulement le muriate de soude est agréable et 
sain pour assaisonner les aliments de l’homme, mais 
presque tous les animaux herbivores Je recherchent, et 
«■n éprouvent des effets salutaires. 

Lord Somerville attribue surtout la santé de son 
troupeau rie mérinos a 1 usage du sel. Ces mérinos 
avaient etc accoutumés à cette substance dans leur pavs 
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natal, elle leur était encore plus nécessaire dans le climat 
liumfdedu Sommersetshire. Ce lord emploie une tonne de 
sel par an pour mille moulons; on en met tous les ma- 
tins une poignée sur des pierres plates ou des ardoises, 
placées de distance en distance. On a trouvé qu’il était 
suffisant de leur en donner deux fois par semaine. Sur 
seize cents moutons, il n’y en a pas dix qui ne se soient 
promptement accommodés de celte méthode, et il n’y 
a pas un seul agneau qui ne s’en soit bien trouvé. Le 
sel est pareillement un préservatif contre les maladies 
des troupeaux nourris dans de gras pâturages, comme 
le trèfle et la luzerne, et on pense que c'est aussi un 
grand remède contre la mortalité. Les chevaux et les 
bêtes à cornes en sont très-friands ; les vaches donnent 
un lait meilleur et plus abondant , lorsqu’on leur 
donne du sel avec leurs herbes. Les bêtes sauvages 
des forêts de l’Amérique quittent à certaines saisons 
leurs repaires, et vont dans les différents endroits où 
ils peuvent trouver du sel. On appelle ces endroits lé- 
choirs, parce que ces animaux ont l’habitude de lécher 
la terre qui en est imprégnée. Les bêtes nourries de 
plantes qui croissent sur le bord de la mer sont tou- 
jours plus grasses et d’une meilleure santé que celles 
qui paissent dans l’intérieur des terres. 

L’importance et la valeur du sel comme correctif des 
aliments, deviennent tous les jours plus sensibles ainsi 
que ses propriétés médicinales. On sait, entre autres, 
que la privation du sel engendre les maladies d’esto- 
înac et les vers ; les personnes qui montrent de l’aver- 
sion pour cette substance, et refusent d’en prendre dans 
leurs aliments ou de toute autre manière, deviennent 
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sujettes - aux vers et ont souvent beaucoup de peine à 
s’en défaire. 

En Irlande, le sel est un remède que l’on emploie 
communément dans les maladies des chevaux ; et parmi 
le peuple, on pense qu’une dose de sel commun est un 
bon remède pour les vers. Il y a quelques médecins 
qui prétendent que le sel produit de la soude, lorqu’il 
est mêlé avec la bile; sans cette addition indispensable, 
la bile serait dépourvue des qualités nécessaires qui ai- 
dent à la digestion. 

Une des plus grandes privations qu’éprouvent les 
malheureux, c’est celle du sel. Les troubles et les in- 
surrections des Indiens n’ont souvent eu d’autres causes 
que les intrigues et les vexations des comntis de la 
compagnie anglaise des Indes orientales qui , pour ac- 
croître leurs fortunes, accaparaient tout le sel qu’ils 
trouvaient dans les différents ports et marchés , et pri- 
vaient les malheureux indigènes de cette substance, la 
seule qu’ils ajoutent à leurs préparations de riz ! Les pau- 
vres d’Angleterre se sont plaints du prix élevé du sel 
dont ils consomment des milliers, et le seul assaisonne- 
ment qu’ils mettent à leur farine de pommes de terre. 

Le sel est aussi d’un très-grand usage dans l’agricul- 
ture : un à deux boisseaux suffisent par acre de terre, 
mais cette quantité varie selon la qualité du sol. 11 fait 
le même effet que tout autre engrais. Les Chinois ont 
de tous les temps eu la coutume d’engraisser leurs terres 
en les arrosant avec de l’eau de mer. 

Le sel a quelques autres usages. Les Persans arrosènf 
leurs bois de construction avec de l’eau de sel pour 
prévenir sa putréfaction. On l’emplôie en Abyssinie, 




CONSERVATION DES SUBSTANCES, ETC. 2$» 
au lieu de monnaie; on le met en circulation sous la 
forme d’une brique, qui a la valeur de huit sols. 

Il paraît probable que la colonne fossile vitrifiée, 
dans laquelle les Abyssiniens conservent les momies 
de leurs ancêtres, d’après Hérodote, n’est autre chose 
qu’une masse de sel gemme, substance très-commune 
dans cette partie de l’Afrique. 

Lorsque l’on considère les usages multipliés du mu- 
riate de soude dans l’agriculture et dans les arts, soit 
comme objet de consommation , soit comme substance 
antiputride, on peut dire que c’est un des corps dont l’u- 
sage est le plus répandu et le plus nécessaireà l’homme j 
et il est certainement douloureux de penser que dans 
tous les temps et tous les pays (particulièrement dans 
ceux où règne le despotisme), on l’ait assujetti aux taxes 
les plus exorbitantes. 

On sera surpris d’apprendre que le sel fabriqué en 
Angleterre, que les naturelsdu pays paient a 3 shillings 
le boisseau, se vend, lorsqu’il est transporté au-delà de 
l’Atlantique, 2 shillings et six pences ou un demi-dol- 
lar, les dépenses de fret et de transport comprises. La 
raison en tst que pour sa propre consommation l’An- 
gleterre paie un droit de i 7 s. 6 d. par boisseau. Le 
droit sur le sel pour les entreprises agricoles y a été 
beaucoup diminué dernièrement. 

Conservation des viandes au moyen du charbon. 

92 1 . Des vases d’étain dont le couvercle glisse dans 
des rainures, soit qu’on ferme ou qu’on ouvre, furent 
remplis de vapeurs de charbon (gaz aeidn carbonique). 
L’air atmosphérique expulsé, on les chargea alterna- 
tivement de lits de charbon et de tranches de viande,. 
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i°dc mouton, a° de bœuf et 3 ° de cochon. On mit ces 
vases au mois d’avril dans des cuves pleines de vin , et 
ils y restèrent jusqu’au mois de décembre, ce qui fait 
un espace de huit mois. Lorsqu’on les ouvrit, on trouva 
la viande parfaitement conservée et d’une couleur aussi 
belle que si elle fût sortie de la boucherie^; on en ap- 
prêta quelques tranches que l’on trouva fort bonnes; 
on abandonna à elles-mêmes les autres pendant six jours, 
«•Iles ne se putréfièrent pas jusqu’à la fin de cetteépoque. 

Si on pouvait conserver indéfiniment la viande à bord 
des vaisseaux, ce serait un avantage incalculable. Avant 
de la traiter, on doit laver et nettoyer avec soin le char- 
bon que l’on emploie. On trouve, dans la relation du 
voyage d’un vaisseau français qui fit voile de Bordeaux 
en 1816, le passage qui suit : 

« Dans la traversée des îles de Sandwich à Bordeaux, 
le vaisseau ne toucha qu’au port de Canton et à l’ile 
de France. Un fait qui paraît singulier, c’est que les 
viandes embarquées à Bordeaux en 1816 étaient par- 
faitement conservées. C’est un résultat dû au procédé 
de RI. Balguerie, qui consiste à placer les viandes dans 
trois eaux de sel successives, et ensuite dans la sau- 
mure carbonisée. Le mouton séché au four s’est bien con- 
servé dans du charbon en poudre. 

Conservation des matières animales par le gaz acide 
sulfureux. 

92a. Une pièce de bœuf frais introduite dans un 
récipient plein de gaz acide sulfureux, l’absorba rapi- 
dement en totalité. Elle perdit bientôt sa couleur na- 
turelle et devint semblable à la viande bouillie. Dans le 
cours de soixante-seize jours, elle fut plus lourde et 



CONSERVATION DF.S SUBSTANCES, ETC. a 53 

plus sèche que de la viande rôtie, mais sans avoir l’o- 
deur de f acide sulfureux. Après favoir laissée quatre 
jours en plein air, elle ne se putréfia point, mais elle 
devint plus compacte. 

Action du gaz ammoniac sur les viandes. 

9^3. Un morceau de bœuf introduit dans un vase 
pleiu de gaz ammoniac, prit une belle couleur rouge, 
et se conserva pendant soixante-seize jours. Lorsqu’on 
l’en retira, il était tendre, inodore, et avait la couleur 
et la consistance de la viande fraîche. Exposé pendant 
quatre jours à l’action de l’atmosphère, il ne se putré- 
fia pas, mais il perdit sa couleur rouge et devint bru- 
nâtre: il se sécha bientôt et se couvrit d’une espèce de 
vernis. 

Méthode anglaise pour conserver les jambons , les 
. langues , etc. 

9?. 4 - Pour le cochon et les gigots de mouton, le 
bœuf et les langues, employez la proportion de sel in- 
diquée plus haut (920) avec le double de salpêtre. Met- 
tez les jambons tremper toute une nuit dans une dis- 
solution desel dans l’eau , pour extraire le sang coagulé 
et autres sucs visqueux qu’ils peuvent encore contenir; 
le jour suivant, frottez-les avec du sel et du salpêtre. 
Mettez-les ensuite dans un vase, jusqu’à ce que le tout 
soit salé; répétez cette opération tous les jours pen- 
dant une semaine. Ils ont donné à cette époque une quan- 
tité suffisante de saumure pour couvrir à moitié tout 
ce qui est salé. Mêlez avec cette saumure ( supposons 
qu’on opère sur il\ jambons), un quart de livre de sel 
ammoniac que l’on réduit en poudre très-fine, et une 
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livre de belle moscouade, bien battue pendant quelques 
minutes; pour l'incorporer avec la saumure, on la verse 
doucement sur les jambons, et on tourne ceux-ci sept a 
huit fois, à deux jours de distance chaque ; après cette 
époque , on les enlèv^ on les lave, et on les pend dans 
un endroit très-sec, où on les laisse pendant une se- 
maine sécher sans fumée. Alors on-fait du feu avec du 
bois de chêne que l’on recouvre aux trois quarts de 
sciure de chêne, mêlée avec des feuilles de genièvre et 
que l’on arrose avec de l’eau. En cet état on les met 
dans un lieu sec, où l’on les laisse de un à huit jours. 
Avec cette méthode et les proportions mentionnées ci- 
dessus, on traite deux à trois mille jambons, de gran- 
des quantités de bœuf et de langues par semaine, 
lorsque le temps est favorable. 

Comme les jambons, le bœuf et les langues qui n’ont 
été pendus que pendant le temps dont nous venons de 
parler, ne sont pas assez secs, il faut encore les expo- ' 
ser à une température modérée et à un courant dair; 

lorsqu’ils sont parfaitement desséchés, on les embaliedans 

des boîtes ou caisses de la manière suivante, ün met 
une couche de jambon et une couche de sel de trois 
pouces environ d’épaisseur, et ainsi de suite. Lorsqu’ils 
sont ainsi disposés, on les abandonne à eux-mêmes; cette 
opération les préserve des petites mouches pendant les 
chaleurs de l’été, et produit pendant un intervalle de six 
semaines une fermentation qui échauffe tellement les 
jambons que la graisseen devient transparente. Aussitôt 
qu’on s’aperçoit de cet effet, on les déballe, on les met 
dans des sacs que l’on suspend , ils ont alors ce fumet 
qui caractérise les jambons de bonne qualité. Les jam- 
bons et autres provisions sèches sont meilleurs après un 
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long voyage aux Indes occidentales qu’auparavant ; c’est 
le résultat de la fermentation qu’ils subissent dans le 
trajet; cette fermentation dégage les parties superflues 
du sel dont ils sont imprégnés, rend la viande plus 
tendre, et lui donne ce fumet que les gourmets aiment 
tant. 

Procédé allemand pour cl iserver les jambons. 

925. En Westphalie, on apprête les jambons dans les 
mois de novembre et de mars. Les Allemands les en- 

I 

lassent dans des tines profondes, qu’ils recouvrent de 
couches de sel, de salpêtre et d’une petite quantité de 
feuilles de laurier. Us les laissent quatre ou cinq jours 
en cet état; ils font une saumure très-concentrée avec 
del’eau et du sel, dont ils les recouvrent complètement. 
Au bout de trois semaines, ils les retirent et les mettent 
tremper dans une belle eau de puits, pendant douze 
heures. Us les exposent pendant plus de trois semaines 
à une fumée qu’ils produisent avec des branches de ge- 
nièvre, qui est fort commun dans ce pays. 

Méthode que Von suit à Rome pour conserver les 
jambons. 

926. Lorsqu’on s’est procuré des quartiers de co- 
chons, on ôte les sabots, et on' emploie pour chacun 
un demi-boisseau de sel que l’on égruge, et que l’on 
étend au fond de la„tine ou de la caque. On met 
dans ce vase un jambon, la peau en dehors, on le 
couvre complètement de sel; puis un deuxième, que 
l’on couvre de la même manière, et ainsi de suite, en 
sorte que les chairs ne se touchent pas. On couvre en- 
suite toute cette masse entièrement, de manière qu’on 
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ne puisse eu apercevoir aucune partie. Lorsqu’ils ont 
été cinq ou six jours dans la saumure, on les retire, 
on les replace, en mettant au fond ceux qui avaient 
d’abord été à la surface, et en répétant la même opé- 
ration que la première fois. Au bout de douze jours, 
ou ôte les jambons du vase; on les sépare avec soin 
du sel qui les couvre, et on les pend à un courant 
d’air pendant deux jours. Le troisième, on les essuie 
avec une éponge, on les graisse avec de l’huile, on les 
expose à la fumée pendant deux jours; le troisième, on 
les descend, et on les frotte avec un mélange d’huile et 
de vinaigre. Après quoi, on les pend dans le magasin. 
Ni les vers ni aucun autre insecte ne les attaquent 
alors. 

Ce procédé est analogue à celui de l’acide pyro- li- 
gneux; car il prescrit d’imprégner les jambons d’huile 
et de vinaigre. Nous ne savons pas quelle est l’huile 
que les Romains emploient: ce n’est probablement pas 
«•elles d’olives ou d’amandes, car elles seraient décom- 
posées par l’action du sel, et communiqueraient aux 
substances un goût d’empyreume, analogue à celui de 
l’acide acétique ; et cependant elles ne peuvent être em- 
ployées que pour donner par leur propre décomposi- 
tion un fumet agréable à la viande. 

Méthode anglaise pour conserver le cochon. 

iyi 7. On met dans un vase de bois garni de sel ma- 
rin les côtes et les parties du milieu du corps. On les 
laisse dans cet état vingt -quatre jours, pour que le 
sang et les sucs superflus s’écoulent. A cette époque , - 
ori les tire du vase, on les essuie, de manière qu’elles 
soient dépouillées de sang et d’humidité; ensuite, l’on 
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prend du sel marin , que l’on fait chauffer dans une 
grande poêle de fer, et ou en frotte la viande, jusqu’à 
ce qu’elle ait absorbé une quantité suffisante de va- 
peurs aqueuses; on répète cette opération pendant qua- 
tre jours de suite , et on ne tourne les pièces que tous 
les deux jours. Si les morceaux de cochon sont forts, 
on les laisse dans la saumure trois semaines, pendant 
lesquelles on les tourne dix fois; ensuite on les tire du 
vaisseau; on les met sécher, soit dans un coin de che- 
minée, comme cela se pratique à la campagne, soit dans 
une boulangerie, ou dans un lieu sec, où l’on fait du 
feu avec de la paille ou du bois à moitié étouffé. 

Pour donner au cochon ce fumet agréable qui dis- 
tingue celui de certains pays, non-seulement il faut 
échaudé r et racler la soie de l’animal; mais encore il 
faut la brûler, en produisant un feu de paille capable 
de la faire disparaître. 

Méthode pour conserver la morue, telle qu'elle se 
pratique à Findon. 

928. Le village de Findon, dans le comté de Kiu- 
kardie en Écosse, a été long-temps célèbre par le goût 
supérieur et le fumet qu’il donne à ses morues. Il n’y 
a aucun doute que cette supériorité ne dépende de la 
conduite de l’opération; mais les habitants de ce vil- 
lage pêcheur assurent que la tourbe qu’ils emploient 
dans leurs foyers pour fumer le poisson est de sa nature 
particulièrement propre à cette opération; nous devons 
donc conclure, à moins que quelques établissements 
voisins ne découvrent une matière semblable, que ces 
villageois conserveront long-temps leur supériorité, 
parce que le procédé qu’ils emploient donne également 
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de la douceur et du fumet au poisson. Voici ce procédé. 

Lorsque les barques reviennent au port, on décharge 
le poisson, et les femmes se mettent immédiatement à 
l’ouvrir, à le vider, le nettoyer, et le salent aussitôt. 
On laisse ce poisson environ quinze minutes dans le 
sel, et on le pend ensuite au-dessus d’un feu de* tourbe 
pour le fumer et le sécher. On prend les plus grands 
soins pour le nettoyer et l’apprêter immédiatement; ce 
qui se fait avant toute autre chose, et qui est la fonc- 
tion particulière des femmes. Dans le coin de chaque 
maison, il y a une place spéciale destinée à fumer les 
morues. Deux piquets d’environ six pieds de long fixés 
horizontalement tlans le mur sont disposés à quatre 
pieds du plancher et de la muraille; les morues sont 
suspendues à ces piquets au moyen île cordes ou autres 
objets analogues; on allume la tourbe qui est placée 
au-dessous; il se produit de la fumée et de la chaleur, 
de sorte quelles reçoivent en entier tout le produit de 
la combustion de la tourbe, et l’opération est terminée 
au bout de huit ou dix heures. On apporte au marché 
d’Aberdeen le matin suivant le poisson que l’on a pris 
dans le milieu de la journée, et on l’apprête avec la 
plus grande perfection pour le déjeuner des habitants 
de cette ville. 

Les morues sont aussi envoyées à Edimbourg et à 
Londres; car en les faisant sécher un peu plus qu’à l'or- 
dinaire, elles se conservent pendant un grand espace de 
temps, quoiqu’elles ri’aient pas alors ce fumet délicieux 
qui les fait tant estimer de ceux qui sont habitués à en 
consommer. 

Dans la préparation des harengs- saurs , le poisson, 
après qu’il est séparé de ses intestins, est suspendu 
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par les yeux à des baguettes de bois, dans uu local 
construit pour cet objet, où l’on fait du feu avec du 
bois, et où l’on entretient jour et nuit une très-douce 
chaleur, jusqu’à ce que les harengs aient subi le trai- 
tement nécessaire. Si les harengs-saurs avaient été salés 
à un degré aussi élevé que ceux que l’on traite à la 
manière employée pour les harengs blancs, ils seraient 
désagréables à cause de l’excès de sel , et n’auraient pas 
le fumet convenable. 

* 

Méthode assurée de conserverie beurre, telle quelle 
se pratique en Écosse. • 

C)2q. Il est bien démontré que le beurre, comme on 
le traite en général, ne se conserve pas long-temps*' 
sans se gâter ou sans devenir rance. Les marchands de 
fromages reçoivent du beurre de qualités et de cou- 
leurs très-variées. Ils foht des mélanges, et amalgament « ’ 

le bon avec le mauvais. Ces pratiques sont abomi- 
nables, et devraient être défendues par les lois. On ne 
devrait permettre de le vendre, que dans son état na- 
turel, frais, bien conservé .ou salé; car il n’y a rien qui 
excite tant le dégoût que le mauvais beurre. . 

Mais pour obtenir une réforme sur cette matière, ib 
faut commencer par les pratiques de laiterie , et voici 
un procédé qui est recommandé comme le meilleur que 
l’on connaisse. Réduisez séparément en une poudre 
très-fine deux livres du meilleur sel ou sel blanc ordi- 
naire; une livre de salpêtre et une livre de sucre en 
pain; tamisez et mêlez ces substances avec les mains 
ou avec une spatule. Conservez le tout dans un vase 
couvert placé dans un endroit sec; lorsqu’il est temps 
de s’en servir, on emploie une once de cette composé 
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tion pour une livre de beurre, et on met le tout en 
masse. Ou emballe le beurre dans des caques, à la ma- 
nière ordinaire. 

La méthode dont nous venons de parler est prati- 
quée dans plusieurs parties de l’Ecosse, et on trouve 
que de cette manière le beurre se conserve mieux que 
quand on n’emploie que du sel, comme 011 le fait com- 
munément. Si on divise en deux parties du beurre fait 
à la même époque, et qu’on traite l’une à la manière 
ordinaire, et l’autre, d’après ce procédé, on verra que 
la différencè dans les deux qualités sera très-sensible. 

Le beurre traité avec ce mélange paraît d’une con- 
sistance fort tnoëlleuse et d’une belle couleur; il ne de- 
vient jamais d’une solidité cassante, et il n’a nullement le 
goût du sel; l’autre au contraire est solide et cassant; il 
approche davantage du suif et est beaucoup plus salé. Du 
beurre traité par la composition ci-dessus s’est conservé 
pendant trois ans , et il était aussi doux que s’il eût 
été frais : mais il faut remarquer qu’on ne peut em- 
ployer ce beurre qu’au bout de trois semaines au moins 
ou d’un mois. Si on le découvre plutôt, les sels ne sont 
pas suffisamment combinés avec lui, et alors on s’a- 
perçoit quelquefois de la fraîcheur du salpêtre qui dis- 
paraît ensuite totalement. Il est généralement reconnu 
que la propreté est surtout indispensable pour la con- 
servation du beurre, et tout le monde ne s’imagine pas 
combien celui que l’on conserve dans des vases ou auges 
doublées de plomb ou dans des vaisseaux de terre ver- 
nis (le vernis est principalement composé de plomb) 
est sujet à être détérioré par ce dangereux métal. Si 
le beurre est rance au plus faible degré, ce qui ne 
peut manquer d’arriver, il 11’est pas douteux que, pen- 
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dant la décomposition des sels, il n’y ait une grande 
réaction sur le vernis. Les vaisseaux de bois, les vases 
étamés, les jarres de poterie bien vitrifiées et qui 
n’exigent pas un vernis intérieur, sont de beaucoup 
préférables. . - 

Fabrication du fromage Parmesan. 

g3o. Ce fromage a été long-temps célèbre pour sa 
beauté et son fumet. La grandeur de ces fromages va- 
rie de soixante à cent quatre-vingt livres, selon le nom- 
bre de vaches qu’il y a dans chaque laiterie. Pendant la 
chaleur, on en fabrique journellement; mais pendant 
l’hiver, comme le lait se conserve plus long-temps, on 
ne les fait que tous les deux jours. Les fromages d’été, 
qui sont les meilleurs, sont faits avec le lait du soir, 
qui a été écumé le matin et à midi. On verse les 
différentes espèces de lait dans une chaudière qui con- 
tient environ quatre-vingt-dix litres; elle est de la 
forme d’une cloche renversée , et suspendue à un bras 
de levier, de manière qu’on peut la mettre sur le feu , 
ou l’éloigner à volonté; on porte graduellement le lait 
à la température de iao° (Far.); alors on l’éloigne du 
feu, et on le laisse reposer pendant cinq ou six mi- 
nutes. Lorsque tout mouvement intérieur a cessé, 
on y ajoute la présure, qui est une substance composée 
de l’estomac d’un veau, que l’on a fait fermenter avec 
de la farine de froment et du sel ; la manière de l’em- 
ployer consiste à en envelopper un morceau de la gros- 
seur d’une noisette dans un chiffon que l’on trempe 
dans le lait, et que l’on presse de temps en temps. Il 
en passe bientôt à travers le linge une quantité suf- 
fisante pour déterminer la coagulation du lait, que 
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l’on remue bien, et qu’on laisse ensuite cailler. Dans 
une heure environ, l’effet est produit; alors on porte 
le lait sur le feu, et on l’élève à la température de 
j 45° (Far.) 

• On agite vivement la masse pendant qu’on l’échauffe , 
jusqu’à ce que le raillé soit bien démêlé; on enlève 
alors une partie du petit lait, et on y ajoute un peu 
de .safran pour le colorer. Lorsque le caillé est suffi- 
samment émietté, on enlève presque tout le petit lait, 
et ony verse deux baquets d’eau fraîche; la température 
ainsi abaissée, le laitier peut enlever le caillé en pas- 
sant une toile au-dessous et en le rassemblant dans un 
coin. On le presse dans une espèce de boisseau en bois 
sans fond, que l’on place sur une table solide, et que 
Kpn recouvre d’une pièce de bois ronde, avec une 
grande pierre ou un poids à son sommet. Pendant la 
nuit, le caillé prend une consistance ferme, et se sé- 
pare du petit lait; le jour suivant, on étend du sel sur 
Un côté, le lendemain , on retourne le fromage, et on sale 
l’autre côté de la même manière qu’auparavant, et ainsi 
de suite. Cette salaison dure pendant quarantê jours; 
après cette époque, on enlève la croûte extérieure, et 
l'on graisse la nouvelle surface avec de l’huile de lin. 
On colore alors en rouge les côtés convexes avec du 
roucou, et le fromage est hop à vendre. 

Conservation des œufs. 

, ' *. • L 

93 t. Pour transporter les œufs dans un état frais 
d’une contrée à une autre, il faut les couvrir de ver- 
nis, en les plongeant dans une solution de gomme ara- 
bique, et en les couvrant de charbon pulvérisé. La 
gomme arabique, comme vernis, fait un meilleur effet 
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que toute autre gomme-résine; car on peut aisé- 
ment la faire disparaître en la lavant dans de l’eau 
tiède ou fraîche, et en outre elle est à bon marché. Les 
œufs traités de cette manière se. conservent pendant 
plusieurs années, car le lit de charbon, par sa nature 
poreuse, est un mauvais conducteur, du calorique, et 
maintient en conséquence autour des œufs une tem- 
pérature égale ; il les empêche d’éprouver des alterna- 
tives de chaleur et de froid, lorsqu’on les transporte 
d’un climat à un autre. Cette méthode est infiniment 
préférable à cel|e de graisser les œufs; car, lorsque la 
graisse devient rance, elle hâte ou avance la putréfac- 
tion de la matière animale de l’œuf. 

Procédé suivi à Terre-Neuve pour saler la morue. 

93a. La morue que l’on pêche sur les cotes de Terre- 
Neuve est celle que l’on connaît en Europe sous lfe 
nom de morue verte ou fraîche; on sale à bord du 
vaisseau aussitôt quelle est pêchée. 

La manière de traiter ou de saler la morue exige 
beaucoup de soins. Voici la méthode que l’on pratique 
généralement. 

Aussitôt que le pêcheur a pris une morue à la ligne, 
il lui arrache la langue, et la passe au coupeur; celui- 
ci, avec un couteau à deux tranchants, fend le poisson 
depuis l’anus jusqu’au gosier, qu’il coupe en travers 
aux arêtes du col. Il enlève le foie, qu’il jette dans une 
espèce d’auge à travers une petite ouverture pratiquée 
à dessein sur l’échafaud où il travaille; ensuite il vide la 
morue et lui coupe la tête. Cela fait, il la passe au dé- 
tailleur; celui-ci empoigne le poisson par Fouie gauche, 
4’appuie sur une planche d’un pied de long et de depx 
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pouce9 d’épaisseur; il le pique sur le côté gauche de 
l’anus, et fait sauter la partie par laquelle il le tient. 

Alors il coupe les côtés ou les grandes arêtes tout le 
long des vertèbres, environ à moitié distance du col à 
l’anus. U en fait autant pour le côté droit, et il coupe 
alors obliquement trois joints de vertèbres, à travers 
la moelle de l’épine du dos, en les divisant do la même 
manière. Ainsi finit cette opération. 

Le poisson passe alors au suivant, qui enlève avec 
une espèce de spatule tous le sang qui peut rester le 
long des vertèbres qui n’ont pas été coupées; lorsque 
le poisson est ainsi nettoyé, et même quelquefois lavé, 
il le jette à fond de cale, à travers une ouverture faite 
à dessein , à une personne qui le sale, et qui est prête 
à le recevoir. 

La personne qui sale fait entrer dans le ventre du 
poisson le plus de sel qu’elle peut; elle en mêt sous 
l’extrémité de la queue; elle frotte toute la peau infé- 
rieure, et même l’en recouvre en entier. Elle fait la 
même opération pour le reste de la morue, qu’elle met 
l’une sur l’autre, jusqu’à ce que le tout soit apprêté. 
Le poisson, ainsi salé et entassé à fond de cale, n’est 
mêlé avec aucune autre matière jusqu’au moment où 
il arrive au port, et qu’on le décharge pour la vente,. 

Méthode suivie à Terre-Neuve pour sécher la morne. 

g33. On la pêche, on la décapite de la même ma- 
nière que l’autre; mais on la découpe différemment. 
Celui qui fait cette opération, au lieu de couper les 
arêtes le long des vertèbres seulement à moitié distance 
du gosier à l’anus, ouvre le pbisson d’un seul coup en 
le prenant à l’extrémité de la queue, et suivant les ver- 
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tèbres et la moelle de l’épine du dos dans la chair de 
la morue. 

Lorsqu’il a ainsi expédié un poisson , il le jette dans 
un traîneau qui porte environ un demi quintal, et 
qu’un (Ouvrier conduit à l’endroit où une personne 
sale et étend le poisson qu’on a pris pendant le jour. 
Celui-ci renverse le poisson sur la chair supérieure, 
et en plaçant plusieurs à côté les uns des autres, 
il forme une couche de six, huit, douze ou quinze 
pieds de long sur trois, quatre ou cinq de large. Il 
prend alors une grande pelle de bois de deux pieds 
carrés, et il répand du sel sur la couche entière de la 
morue, en ayant soin que la quantité en soit partout 
égale. Lorsque cette couche est suffisamment salée, il 
en étend une autre par-dessus, qu’il sale de la même 
manière, et ainsi de suite. On met à part les grandes, 
les moyennes et les petites morues; car chaque gran- 
deur exige une quantité différente de sel. Une trop 
grande portion ride le poisson et le rend friable lorsqu’il 
est sec; une trop petite le rend gras et difficile à sé- 
cher. On laisse le poisson' deux jours au moins dans le 
sel, et quelquefois jusqu’à quinze; ensuite on le lave. 
Pour cela, les ouvriers le chargent dans des civières à 
bras, et le mettent en un tas semblable à une grande 
cage,surle bord de lamer;là ils l’agitent dans l’eauavec 
de petites rames, pour lui ôter tout le sel et toute la 
matière visqueuse dont il est imprégné ; lorsqu'ils l’ont 
rendu blanc par le lavage , ils le mettent sur leurs ci- 
vières, et le transportent sur la grève, où ils l’étendent. 
Ils eu font d’abord un tas de cinq ou six pieds de 
haut, dont ils terminent le sommet en forme de toit, 
de manière que le poisson puisse s’égoutter ou sécher. 
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Deux, trois ou quatre jours après, suivant la nature du 
temps, ils les reprennent et les étendent encore sur la 
grève, ils les placent un à un par rangée sur le côté. 
Vers lesdeux heures, ils les tournent, lorsqu’ils ont reçu 
le soleil du inalin, sur la partie opposée. Si le soir, le 
vent et là chaleur ne les ont pas suffisamment desséchés, 
ils superposent six ou sept rangées, qu’ils recouvrent 
afin de les garantir de la pluie. Les poissons étant dis- 
posés par petits tas, et la peau en dessus, ils attendent 
le premier jour de beau temps pour étendre sur la 
grève. Ils les placent d’abord sur la peau supérieure, 
et les tournent ensuite. Après les avoir exposés une se- 
conde fois aux rayons du soleil, ils les entassent de 
nouveau et en masses un peu plus fortes, les laissent 
jusqu’aux premiers jours de beau temps, où ils les 
étendent encore sur la grève. S’ils trouvent alors les 
morues assez sèches, ils prennent les petites et en font 
des tas de forme ronde qui se terminent en pointe, f^es 
grandes sont disposées en masses moins considérables. 
Les premières, lorsqu’elles ont subi pour la quatrième 
fois l’action du soleil, c^st-a-dire lorsqu’elles ont été 
exposées sur la grève quatre fois, sont entassées 
en piles rondes ; mais les secondes doivent avoir 
été exposées cinq ou six fois au soleil avant de gnbir 
cette opération. Lorsqu’elles sont restées dans cet état 
trois ou. quatre jours, les pécheurs les étendent toutes 
en même temps au soleil sur la grève, et ils procèdent 
alors à un nouvel empilage. Ils mettent les plus grandes 
en tas, les moyennes et les plus petites au centre; parce 
que plus elles sont grandes , plus la pression doit être 
forte pour empêcher l’humidité d'y pénétrer. On laisse 
l;r pile en cet état pendant quinze jours; ensuite on 
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étale de nouveau au soleil; après quoi on reforme la 
pile, mais en sens inverse; en sorte que celles qui étaient 
en bas se trouvent maintenant au sommet. On les laisse 
en ceL état pendant un mois; après quoi on les expose 
encore, et on les entasse pour la dernière fois. 

Lorsque tout cela est fait, les pêcheurs choisissent 
un beau jour pour étaler les morues une dernière fois, 
d’un côté seulement. Ilslés étendent sur la grève, les exa- 
minent une par une, et mettent de côté celles -qui con- 
serventde l’humidité. 1 Is encaissent cellesqui sont sèches, 
et font sécher de nouveau au soleil celles qui ne le sont 
pas. Ils les mettent sur les autres piles, de manière 
qu’ils puissent les soigner à volonté, et les faire sécher 
de nouveau, s’il en est besoin. Pour finir le procédé 
en entier, il faut, avant de les embarquer, les étendre 
de tous côtés sur la grève pour les sécherjBLèrement. 

Pour embarquer la morue, ils nettoi^m le fond de 
cale, et disposent une espèce de parquet de pierre ou 
de bois, sur lequel ils placent le poisson, la première 
couche, la chair supérieure en dessous, et tout le reste en 
sens contraire. Ils ne remplissent pas le fond de calé d une 
extrémité à l’autre sans interruption, mais ils élèvent 
plusieurs piles, soit pour mettre les bons ou les mau- 
vais à part, et aussi pour distinguer les différentes 
grandeurs du poisson. Ils mettent au fond de la car- 
gaison les grands, les moyens au milieu, et les plus 
petits au sommet. Ils garnissent le fond et les cotes de 
cale de petites branches de laurier, séchées depuis plu- 
sieurs jours. Lorsqu’ils ont ainsi entasse la morue dans 
le fond décalé, ils la recouvrent de voile, et ny mêlent 
jamais aucune autre matière qu’ils ne la déchargent, 
pour la vente lorsqu'ils sont arrivés en hurope. 
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Fendre, saler, et sécher la morue, sont trois opéra- 
tions distinctes; la dernière est souvent très-lente et 
difficile. Le soleil parait rarement à St.-Pierre, et le 
manque de chaleur occasionne la perte de plusieurs 
milliers de livres de morue, que l’humidité et les brouil- 
lards font tourner à la putréfaction (a). 

N 

Conversion des peaux en cuir. 

934. Ge procédé est généralement appelé tannage. 

Il est établi sur l’affinité qu’ont les parties gélatineuses 
de la peau pour le tan , qui est un principe astringent 
de l’écorce du chêne et autres substances végétales. 

11 est bien prouvé que si on ne fait pas sécher les 
peaux avec promptitude, elles se putréfient, et ne sont 
par conséquent propres à aucun usage : mais , quoi- 
qu’elles soÿÉh même séchées avec succès, elles sont 
encore imp^^res à la fabrication des souliers et autres 
articles nécessaires, parce que l’humidité les pénètre, 
et quelles sont sujettes à être bientôt détruites par le 
frottement. En conséquence , presque dans tous les 
pays , on emploie les peaux des animaux à la confec- 
tion de la chaussure. On leur fait subir des manipula- 
tions qui les rendent non-seulement imperméables à „ 
l’eau, mais aussi plus fermes et plus flexibles, de ma- 
nière qu’elles peuvent être travaillées avec facilité. 

Le tannin, en se combinant avec la peau (ou la géla- 

(a) Il eût peut-être été convenable d’indiquer les moyens de 
conserver les comestibles ordinaires, tels que les petits-pois, 
les asperges, épinards, articliauds, choux-fleurs, etc.; mais ces 
moyens sont décrits dans l’excellent ouvrage de M. Appert. Je 
n’ai rien à ajouter à ce qu’on trouve dans le Livre de tous les 
Ménages, Paris, Barrois l’aîné, in-8°. 
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tine, dont la peau est presque entièrement composée), 
la change en cuir, substance dont les propriétés sont 
tout-à-fait différentes. Tanner une peau , c’est la satu- 
rer de tannin. 

Avant de soumettre les peaux à l’action du tannin, 
on les lave afin de les dépouiller de toutes matières étran- 
gères et de faire disparaître le poil. On les met tremper 
dans de l’eau pure ou acidulée, pour les débarrasser 
du sang ou autres impuretés dont elles peuvent être 
chargées. On les laisse tremper quelque temps, ensuite 
on les presse ou on les foule. Si elles sont sèches, on 
prolonge l’immersion, on la maintient quelquefois pen- 
dant quatre jours, quelquefois plus long-temps, suivant 
la saison. On les retire une fois par jour, on les étend 
sur le chevalet pour les aérer. On répète ces opérations 
jusqu’à ce quelles soient gonflées ou bien ramollies. 

Ce travail exige nécessairement un courant d’eau, 
autrement les peaux sont mal préparées. 

Lorsqu’elles sont bien gonflées et ramollies, elles se 
dépouillent facilement de leur poil par le moyen de la 
chaux. Dans toutes les tanneries on construit en pierres 
et en briques des fosses dans lesquelles on prépare le 
lait de chaux; elles se divisent en trois classes, selon 
que celui-ci est plus ou moins fort. On met d’abord les 
peaux dans les plus faibles *et on les y laisse jusqu’à ce 
que le poil cède sans difficulté, r 

Si cette liqueur n’est pas assez active, ou les soumet 
à l’action d’un agent plus fort, et le temps qu’on les 
y laisse tremper dépend de la force de la chaux, de la 
température de* l’air, et de la nature des peaux. Les 
peaux de mouton ne demandent que quelques jours 
d’immersion. On a proposé de substituer l’eau de chaux 
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au lait de chaux : mais, quoique l’eau de chaux agisse 
d’abord avec une force suffisante, son action n’est pas 
assez durable, et. pour réussira nettover les peaux, il 
est nécessaire de renouveler le bain de temps en temps. 
Dans quelques tanneries, lorsqu’on a laissé les peaux 
quelque temps' dans les fosses , on les entasse sur la 
terre; on les laisse dans cet état pendant huit jours, 
et on les remet ensuite dans les mêmes fosses d’où on 
/ les avait tirées, et on répète cette opération jusqu’à ce 
quelles se débourrent facilement. 

On peut aussi nettoyer les peaux en les soumettant à 
une fermentationquel’on produit en faisant aigrirun mé- 
lange de farine d’orge dans de l’eau tiède. On les trempe 
dans ce mélange jusqu’à ce qu’elles soient assez gonflées 
et ramollies pour céder leur poil. Dans chaquetannerie 
il y a plusieurs cuves remplies de cette liqueur acide, 
dont la force varie de l’une à l’autre. On trempe d’abord 
les peaux dans celles qui contiennent la liqueur la plus 
faible, ensuite on les presse et on les lave: après deux 
ou au plus trois de ces opérations, elles sont assez 
préparées pour être dépouillées de leur poil. Si la fa- 
rine de seigle est commune, on peut la substituer à 
celle d’orge. “ ■ 

Les Tartares-Calmoucks emploient du lait aigri pour 
le même objet; et Pfeifife* propose d’employer beau 
acidulée que l’on obtient de la distillation de la chàux 
et de la tourbe. Il est bien reconnu que tous les acides - 
végétaux , et même l’acide sulfurique étendu d’eau, pro- 
duisent également cet effet. 

Dans quelques tanneries on nettoie là peau en jetant 
du sel sur une moitié de celle-ci , sur laquelle on rabat 
l’autre. On les empile après cet apprêt, et ou recouvre 
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_ te tout de paille ou de chanvre. La fermentation s’é- 
tablit bientôt; on les tourne ainsi une ou deux fois 
par jour jusqu’à ce qu’elles soient dans un état conve- 
nable pour les dépouiller de leur poil. On peut par- 
venir au même résultat sans- employer le sel. On les 
entasse sur un lit - de litière , et on les recouvre de la 
même matière pendant vingt-quatre heures. On les re- 
tourne alors, et 01/ les examine deux fois par jour afin 
de saisir le point convenable. 

Dans quelques tanneries on enterre les piyux dans 
le fumier, tandis que dans d’autres on les expose sim- 
plement dans un local fermé, que l’on chauffe par le 
moyen du tan, et que l’on appelle par cette raison 
chambre de fumée. On suspend les peaux sur des 
pièces de bois placées au traversât l’on porte la tem- 
pérature à un degré très-élevé. 

Toutes-les méthodes dans lesquelles on emploie la 
fermentation se nomment procédés de chauj/age. De 
quelque manière que cette opération soit conduite, aus- 
sitôt que l’on peut ôter le poil , on le râcle sur un che- 
valet de bois avec un couteau émoussé ou une pierre 
à aiguiser. On sépare ainsi le poil et l'épiderme, ou 
peau extérieure, qui est d’une nature très-difïéreute de 
celle de la vraie peau. Elle est insoluble dans l’eau et 
l’alcool, soluble dans les acides; mais elle n’est pas sus- 
ceptible de se combiner avec le tan, de sorte que, 
lorsqu’on la laisse $ur la peau , celui-ci ne peut péné- 
trer que par la surface opposée, ce qui rend le procédé 
du tannage extrêmement lent. 

Plusieurs substances végétales contiennent le prin- 
cipe du tannage ou tanniu; mais celles qui en renfer- 
ment le plus sont le chêne, l’aulne, le saule. 
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Le chêne étant plus riche en tan , on prend son 
écorce, on la fait sécher en plein air; on la réduit en 
une poudre grossière, et on la mêle avec l’eau dans les 
fosses. Elle cède les principes qu’elle renferme et d’au- 
tres matières végétales. 

Lorsque les peaux sont nettoyées, gonflées et ra- 
mollies, on les soumet à l’action de la liqueur faible 
dans une de ces fosses. On les y laisse plusieurs se- 
maines, pendant lesquelles on les agite ou presse fré- 
quemment, et on les passe dans une fosse qui con- 
tient une infusion plus forte, et ainsi de suite. lorsque 
la peau a acquis la couleur de la cannelle dans tout 
son extérieur , et lorsque ses parties internes sont bien 
brunies, ce que l’on voit au moyen d’une section faite 
avec un couteau , elle a reçu une dose suffisante de tan , 
et se trouve convertie en cuir : mais lorsque l’on aper- 
çoit quelques parties blanches ou grises dans le centre 
de la peau, il faut la plonger de nouveau dans une 
fosse à tan. Les peaux de veau n’exigent que deux 
ou trois mois pour être complètement tannées, tandis 
que les peaux de bœuf en exigent six, huit, et même 
quinze. 

Lorsque la conversion est complète, on retire les 
peaux des fosses, on les laisse égoutter, et on les passe 
entre deux cylindres de fer pour les rendre flexibles ; 
on les suspend ensuite dans un endroit aéré jusqu’à 
ce quelles soient parfaitement sèches. Les plus petites 
passent alors entre les mains dù corroyeur, qui les 
rend flexibles et les égalise. Cette opération consiste à 
les couper, les tremper, les rogner, les nettoyer, les 
étendre, et à les graisser avec de l’huile. On noircit le 
cuir avec une composition de noir de fumée, d’huile et 
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île suif, que l’on étend avec force sur le côté charnu. 
A cette époque le cuir est propre à la vente. 

Il faut observer que le cuir serait tanné beaucoup 
plus vite et également bien, si les fosses à tan étaient 
construites de manière à être garanties de la pluie, et 
si le bâtiment était garni de poil de lapin ou de tuyaux 
à vapeur de manière à entretenir la température au 
degré qu’elle atteint en été. On apporterait également 
une amélioration importante dans le tannage, si on 
suspendait les peaux verticalement dans les fosses, de 
sorte que la liqueur du tan pût se porter également sur 
chaque partie de la peau. 

Méthode pour tanner le cuir par une décoction 
d'écorce. 

> - . - • . . » 

935. On accorda à Londres , en 1804, une patente 
pour un procédé de tannage qui consiste à plonger les 
peaux dans une décoction d’écorce de chêne. On prépare 
cette décoction dans une chaudière de cuivre, ou de 
tout autre mét^l qui ne colore pas la liqueur. On fait 
bouillir l’écorce pendant quatre heures, et, quand le 
principe du tan est complètement extrait, on conduit 
la liqueur au moyen d’un tuyau dans les fosses, où 
• on la laisse refroidir. On trempe les peaux dans la li- 
queur, on les presse fréquemment, on les retire et on 
les plonge de nouveau. On les porte de temps en temps 
dans une liqueur fraîche, si la première est affaiblie, 
avant que l’opération soit terminée. Par cette mé- 
thode, une plus grande quantité de tannin est concen- 
trée dans un espace donné, et il y a beaucoup moins 
de travail à faire. - • 

Si l’on exige que le cuir soit d’une couleur ou d’une 

Tome II. . ■ ’< 18 
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fleur plus blanche , on mêle avec la liqueur une quan- 
tité de poudre d’écorce. Par cette méthode les peaux 
débourrées se tannent mieux, et dix à douze jours pro- 
duisent plus d’efïet que huit à neuf mois par l’ancien 
procédé. 

Le grand avantage de ce nouveau procédé vient de la 
manière d’extraire le principe du tan par le moyen de 
l’ébullition. On gagne sur le temps , et par conséquent 
on peut faire une masse d’affaires considérables avec de 
petits capitaux. 

Outre l’écorce , les patentés se servent des copeaux 
et de la sciure de chêne. Ils ont employé avec succès 
la bruyère commune, et ont reconnu que l’écorce de la 
plupart des arbres qui produisent un bois lourd con- 
tient du tannin. Ils recommandent aussi l’emploi des 
bourgeons , des racines du chêne , et les branches su- 
perflues que l’on peut tailler aux arbres sans leur faire 
du tort. Lorsqu’on a coupé ces branches dans la sai- 
son convenable, on les taille en petites parties, on les 
broie, et on les fait bouillir avec l’éçorce. De cette 
manière elles donnent une décoction de tannin plus 
forte que celle de l’écorce du tronc de chêne, qui. .con- 
tient une matière épaisse que l’on ne peut en séparer. 

L’art de tanner a reçu, en 1819, de nouvelles amé- • 
liorations. On a reconnu que le tronc, les racines, les 
parties moyennes , les branches et les feuilles de chêne 
fait ou de taillis , possèdent les propriétés du tannin en 
une quantité suffisante pour être employés avec suc- 
cès dans le tannage. On les réduit eu copeaux ou en 
poudre grossière, on les fait ensuite bouillir, et on les 
emploie de la manière suivante. 

Pour tanner les peaux de veau, ou autres peaux lé- 
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gères, prenez un quintal de parties moyennes de l’arbre 
ou des branches de chêne que l’on coupe comme il a été 
dit çi-dessus ; mettez-les dans une chaudière de cuivre qui 
contient environ 200 litres d’eau; faites bouillir jusqu’à 
ce que le tout soit réduit à i 5 o litres à peu près; retirez 
alors la décoction; ajoutez ensuite sur ces mêmes bran- 
ches 1 5 o litres d’eau , que vous faites bouillir de nouveau 
jusqu’à ce que la masse soit réduite à 80 ou 90 litres. 
Employez la liqueur ainsi obtenue par la seconde ébul- 
lition comme un bain faible, dans l’immersion des 
peaux de veau, lorsqu’elles ont été nettoyées sur le 
chevalet, et passez à la première décoction. 

Pbur tanner les peaux ordinaires, prenez un quintal 
des parties moyennes de l’arbre ou des branches de 
chêne, les trois quarts d’un quintal de poudre grossière 
de chêne (plus on emploie cette matière fraîche, mieux 
elle vaut), et un quart de quintal de racine, que l’on fait 
bouillir dans 2Ôo litres d’eau que l’on réduit aux deux 
tiers. Enlevez ensuite cette décoction, et mettez-la de 
côté pour l’employer. Versez sur les matières que l’on 
a laissées dans la chaudière 200 litres d’eau, et faites 
bouillir jusqu’à réduction à moitié. On emploie la 
liqueur dans la première opération du tannage des 
peaux qui ont été nettoyées, on fait ensuite usagé 
de la première décoction. Lorsque les peaux ont subi 
les procédés mentionnés ci-dessus, on ajoute autant 
d’écorce de chêne ou de liqueur de tan, ou même toutes 
les deux, aux décoctions respectives, qu’il en faut pour 
compléter le tannage. Cette quantité varie selon la forcé 
des décoctions, et cette force elle-même dépend de l’âgé. 
4e la grandeur de l’arbre et autres circonstances. 

*. ' , ‘- TV* ' - '■ ,8.* :■ " 
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Amélioration dans les procédés du tannage. 

A 

cj36. Un chimiste anglais, M. F. Gibbon Spilsburry, a 
imaginé un procédé de tannage plus expéditif que ceux 
dont on fait usage. Ce procédé dont nous allons donner 
le détail , n’apporte aucun changement dans le choix , 
ni daps la quantité des substances consacrées au tan- 
nage. On sait en effet que les tanneurs ont l’habitude, 
lorsque les peaux sont dépouillées, de les entasser dans 
des fosses contenant une infusion decorce; que la fibre 
animale extérieure s’empare du tannin, affaiblit l’infu- 
sion , épuise le tan , et s’oppose à la combinaison des 
parties intérieures de la peau. Celles-ci sont d’ailleurs 
chargées d’eau et d’autant moins disposées à réagir sur 
une décoction qui a perdu son énergie. L’opération se 
prolonge, et le tannage est imparfait et inégal. C’est & 
cette circonstance que l’auteur a cherché à porter re- 
mède ; voici comme il procède : 

Des châssis de bois sont tendus avec des peaux pré- 
parées à la manière ordinaire, mais visitées avec soin* 
et dont les défauts sont cousus; il les fixe au moyen 
d’écrous .en sorte qu’ils constituent une fosse dont les 
peaux forment les parois. Au-dessus est une cuve rem- 
plie de l’infusion tannante, et qui se verse dans celle-ci 
au moyen d’un tuyau muni d’un robinet. Supposons 
que toutes les pièces de l’appareil soient disposées, et 
qu’on les mette en jeu ; nous avons , par hypothèse , 
un assemblage de deux peaux et de trois châssis , bien 
contenus , bien serrés dans toute la hauteur : on tourne 
le robinet, l’air s’échappe, la fosse se remplit de l’in- 
fusion, et l’opération commencerais elle ne se limite 
pas. La pression s’y oppose , la masse tannante agit par 



r 



O 



CONSERVATION DES SUBSTANCES, ETC, l']"} 
son poids, elle comprime le liquide qui est en action , 
le force à pénétrer à travers les peaux, à sc dépouiller 
du tannin dont il est chargé , et à en saturer chacune 
des parties dont elles se composent. La liqueur épuisée 
s’échappe par un robinet, et est remplacée au fur et à 
mesure qu’elle s’écoule ; quand les peaux sont suffisam- 
ment tannées, on intercepte la communication qu elles 
ont avec la cuve, on désassemble les châssis. 

Le temps qu’exigé l’opération doit nécessairement 
varier, suivant la pression, l’espèce de peaux et la force 
de l’infusion ; il est du reste assez court. Malheureuse- 
ment cette méthode entraîne beaucoup de rognures, et 
par conséquent de perte. 

Conversion des peaux de mouton en cuir. 

\ * : 

937. On prépare de la manière suivante les peaux 
de mouton que l’on emploie dans la ganterie, la reliure 
des livres, etc. On les trempe d’abord dans l’eaü, on 
les passe pour les dépouiller de toute impureté, on les . 
racle avec un couteau émoussé sur le chevalet; ensuite 
on les pend dans dès chambres fermées dont la tem- 
pérature est peu élevée, pour leur faire éprouver une 
légèrejputréfaction. Cette putréfaction détache la laine, 
et fait sortir une matière huileuse que l’on emporte 
avec un couteau. On trempe alors les peaux dans un 
lait de chaux pour les rendre fermes et leur donner 
de la consistance. On les laisse en cet état un mois ou 
six semaines, selon les circonstances. Lorsqu’on les re- 
tire, on les égalise sur le côté charnu avec un couteau. 
On les trempe ensuite dans un bain de son et d’eau, 
où elles subissent la fermentation et deviennent plus 
r légères. 
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Les peaux que l’on nomme pell sont plongées dans 
une dissolution d’alun et de sel commun, dans la pro- 
portion de trois livres d’alun et de cinq livres de sel 
pour 120 peaux. On les agite beaucoup dans ce bain 
pour les affermir et les durcir. De ce bain on les 
transporte dans un autre, composé de son et d’eau, 
on on les laisse jusqu’à ce qu’une fermentation légère 
les ait rendues tout-à-fait flexibles. Pour donner du 
lustre à leur surface extérieure, on les foule dans une 
cuve de bois qui contient une dissolution de jaunes 
d’œufs que l’on a préalablement bien battus. Lorsque 
cette dissolution devient limpide, c’est une preuve que 
les peaux ont absorbé la matière colorante. Elles sont 
alors converties en cuir, que l’on suspend à des crochets 
dans des pièces chaudes. Quand les peaux sont sèches, 
on les polit avec des mains de fer chauffées. 

Quand on veut donner une couche de peiuture aux 
peaux de mouton, et qu’on les destine à des objets de 
luxe, on opère comme il suit. • r > 

Après avoir retiré les peaux du bain de cliaux, on 
les plonge 7 dans un autre où on a fait dissoudre de la 
fiente (je chien ou de pigeon; on les laisse dans ce bain 
jusqu’à ce que la chaux ait disparu, et qu’elles aient 
acquis une douce flexibilité. Pour peindre ces peaux 
ij eü rouge , on les lave et on les coud en sacs que l’on 
• ' remplit de rognures et de découpures de cuir, ou de 
toutes autres substances convenables; on les plonge 
dans, un bain d’alun et de cochenille, à la température 
de 170 5; l8o° Fahrenheit, et on les agite jusqu’à oe 
qu’elles soient suffisamment peintes. Alors on trans- 
porte les sacs dans un bain de sumac , où les peau* 
reçoivent de la consistance et de la ténacité. On les 
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plonge ensuite dans un autre bain de safran pour amé- 
liorer leur couleur. 

Pour les peindre en noir, on les plonge aussitôt, après 
les avoir lavées, dans un bain de sumac, et on les frotte 
ensuite sur le côté du grain avec une brosse raide, que 
l’on trempe dans de l’acétate ou pyrolignite de fer. 

Pour donner à ces peaux le grain ou le poli du ma- 
roquin , on les graisse d’abord avec de l’huile, ensuite on 
les étend sur un établi, on les frotte avec une forte pièce 
de verre convexe, à laquelle est attaché un manche. 
Le cuir étant devenu par ce moyen plus compacte, on 
le frotte ou on le presse avec un instrument de buis 
dont les rainures sont faites avec sagacité, et de la 
forme du verre dont on a donné la description. 

On apprête, on tanne et on peint de la même ma- 
nière les peaux d’agneaux et de chevreaux. 

Fabrication du vrai maroquin. 

938 . O11 nettoie les peaux de chèvre, on les dé- 
pouille de leur poil et on les plonge dans un lait de 
chaux , comme dans le procédé dont nous venons de 
parler. On leur fait subir une fermentation partielle 
dans un bain de son , et on les plonge ensuite dans un 
bain de figues blanches, où on les laisse cinq ou six 
jours. Il est alors nécessaire de les tremper dans une 
dissolution de sel et d^au pour les disposer à recevoir 
la peinture. Pour leur donner une couleur rouge, on 
emploie, comme pour les peaux de mouton, le bain 
d’alun et de cochenille; pour la couleur noire, on fait 
usage, comme pour les peaux de mouton, de sumac et 
de la liqueur de fer ; pour le jaune, on emploie le bain 
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d’alun et d’écorce de grenadier. On les tanne et on les 

graine comme les peaux de mouton. 

Préparation du cuir de Russie. 

939. On débourre les peaux de veau, en les ra- 
clant après leur macération dans une lrnueur alkaline 
faible : on les lave à grande eau, et on If® plonge dans 
un mélange de ce liquide et de gruau d’avoine, où on 
les tient jusqu’à ce qu’une légère fermentation se soit 
établie. L’écorce de bouleau est préférable à celle de 
chêne; on agite continuellement. Les peaux tannées 
sont rendues flexibles au moyen de l’huile ; elles sont 
ensuite frottées plusieurs fois avec du goudron de bou- 
leau; c’est à cette substance qu’elles doivent l’odeur 
agréable qui leur est particulière, et les préserve des 
vers; le cuir de Russie conserve cette odeur plusieurs 
années : aussi est-il recherché dans les belles reliures. 
Les lignes transversales que l’on y remarque sont pro- 
duites en roulant sur la surface grenue un cylindre de 
fer d’un poids assez considérable. 

On noircit ce cuir en le frottant, à la suite du tan- 
nage, avec l’acétate ou le pyrolignite de fer.On le rougit 
avec l’alun et le bois de Brésil. On prépare à Astrakan 
un très-beau cuir avec la peau de daim ou de chèvre. 
L’opération est analogue à celle que l’on pratique sur 
les peaux de mouton : le cuir e»t mis ensuite pendant 
trois jours dans un bain de son fernïenté. On étend 
chaque peau dans un baquet d’eau contenant une cer- 
taine proportion de miel; on la passe de là dans une 
espèce de saumure , puis on la sèche. Ce cuir est teint 
en rouge par son immersion dans un bain de coche- 
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nille contenant une plante alkaline commune dans les 
steppes : on le passe ensuite dans une solution d’alun, et 
oh le tanne. On rend le rouge plus brillant et plus du- 
rable en employant la noix dé galle au lieu de sumac. 
Le jaune s’obtient avec les baies de nerprun ou la ca- 
momille sauvage. Le granulé du cuir se fait par un in- 
strument en fer , d’un poids considérable , garni de 
<fents émoussées. 

Méthode pour tanner les filets , etc. 

g4o. Cette méthode est due à un constructeur de 
vaisseaux de Bridport. Il prend un quintal de branches 
de chêne et autant decorce provenant de quelque tan- 
nerie, pour 33y litres d’eau, et ainsi de suite, en con- 
servant le même rapport. Après l’avoir fait bouillir jus- 
qu’à ce qu’elle soit réduite à 270 litres environ, il re- 
tire de la chaudière les branches et l’écorce de chêne 
épuisée, et il y substitue le plus de filets, de voiles et 
autres articles qu’iî peut, en prenant soin que le tout 
soit complètement immergé. Il faitbouillirenviron trois 
heures; alors il arrête le feu, et laisse refroidir. 11 re- 
tire les objets et fait sécher. 

Méthode pour purifier les chambres des malades 
des vapeurs nuisibles , ex halaisons , etc. 

g4i. Prenez une once d’oxide noir de manganèse 
en poudre fiue dans une soucoupe, versez dessus en- 
viron une once d’acide muriatique : placez le vase sur 
le plancher de l’appartement infecté, sortez et fermez 
la porte. Le chlore se dégage bientôt en quantité , se 
combine avec les miasmes et les décompose. 

Dans cette expérience utile, l’acide muriatique cède 
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sou hydrogène à l’oxigènc de l’oxide employé, fait de 

l’eau , et se dégage à l’état de chlore. 

L’acide muriatique se comporte de la même manière 
avec l’oxide rouge de plomb. Le soufre brûlé dans le 
dessein d’assainir un appartement se convertit en gaz 
acide sulfureux, qui désorganise les émanations nui- ' 
sihles : mais le chlore est préférable à bien des égards. 
L’eau de chaux absorbe pareillement une grande quan- 
tité de gaz acide carbonique, et il n’y a aucun doute 
* que si on en remplissait des vases peu profonds , elle ne 
fût très -utile dans les boutiques où l’on brûle du 
charbon. 

Nouvellement préparé, le charbon a la propriété 
d'absorber différents gaz nuisibles , et on pourrait l’em- 
ployer avec succès à désinfecter les lieux malsains. On 
le placerait en morceaux sur le plancher, il absorberait 
les gaz. 

Méthode pour désinfecter les substances attaquées 

de la peste et autres maladies contagieuses. 

94^. Le chlore a été employé avec succès dans quel- 
ques parties de l’Espagne. 

Exposez dans une soucoupe quatre onces de viande 
que vous abandonnez à elle-même jusqu’à ce que la pu- 
tréfaction soit presque entière: suspendez des morceaux 
de papier, de fourrure, de plume, de coton, de soie 
et de laine à des crochets fixés sur une pièce de bois 
horizontale, attachée à une autre perpendiculaire, qui 
est supportée par un piédestal de plomb. Couvrez le 
tout avec une cloche de verre fixée sur le bord d’un 
échafaudage en bois , sur lequel est placée la soucoupe. 
t fermez hermétiquement avec un bouchon, de liège 
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l’ouverture de la cloche , et laissez le tout dans une 
chambre chaude pendant quinze jours. En retirant le 
bouchon , on peut aisément évaluer le degré de putré- 
faction. Lorsque chaque substance est suffisamment im- 
prégnée, on les retire l’une après l’autre, et on les en- 
veloppe c^ans une feuille de papier pliée en forme de 
lettre. Ensuite on les suspend à un crochet dans une 
autre cloche de verre, sous laquelle on a placé une 
tasse renfermant les matières nécessaires pour la pro- 
duction du chlore. Ces matières sont de l’acide muria- 
tique que l’on verse sur de l'oxide rouge de plomb ou 
de l’oxide de manganèse pulvérisé. L’odeur putride dis- 
paraît bientôt , et les papiers qui ont servi à envelopper 
les matières infectées, ne conservent plus qu’une odeur 
de chlore. 

Chaque lettre doit avoir trois ou quatre incisions 
parallèles, faites avec un couteau pointu, pour rece- 
voir plus facilement le gaz désinfectant. 

Méthode simple de conserver les fruits. 

9 /, 3. Lorsque le fruit est bien épluché et non trop 
mûr, on le met dans des bouteilles communes que l’on 
remplit presque en entier. On ferme ces bouteilles avec 
des bouchons de liège, on les place toutes droites dans 
un vase plein d’eau que l’on chauffe graduellement, 
jusqu’.à ce quelle ait acquis une température suppor- 
table à la main. On maintient ce degré de chaleur pen- 
dant une demi-heure; on retire ensuite les bouteilles une 
à une. On les remplit jusqu’à un pouce du bouchon 
d’eau bouillante; on les ferme hermétiquement, et on 
les place sur le côté, de manière que le bouchon se tienne 
humide , pour empêcher que le fruit ne fermente ou ne 
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moisisse. Ou retourné les bouteilles une ou deux fois 

par semaine pendant le premier et le second mois, et 

une ou deux fois ensuite chaque mois. 

Le fruit traité de cette maniéré se conserve pendant 
deux ans et plus. Lorsqu’on l’emploie, une partie de 
la liqueur remplace l’eau dans la préparation ; et le 
reste, après avoiç bouilli avec un peu de sucre, fait 
un sirop agréable. 

La chaleur ne doit point être poussée au point de 
faire éclater le fruit. O11 a essayé de tenir les bouteilles 
à une température de 190° Fahrenheit, pendant trois 
quarts d’heure : mais tout fut, pour ainsi dire, réduit 
en pulpe. 

Saddington a conservé, par cette méthode (a), des abri- 
cots, des groseilles, des raisins, des cerises, des prunes, 
etc. Cette opération présente un bénéfice de 200 p. cent. 

Conservation des fruits dans le gaz acide car- 
bonique. 

« • • t t > 

944- C’est M. Dumont qui a fait cette importante 
découverte. Il plaça différentes espèces de fruits mûrs 
dans des vases de verre remplis de gaz acide carbo- 
nique, qu’il avait obtenu du carbonate de chaux par 
le moyen de l’acide sulfurique. Au bout de quinze jours, 
la couleur ni le goût des cerises ne furent altérées; elles 
étaient encore dans le meme état au bout de six se- 
maines. Elles avaient acquis une odeur particulière, 
mais agréable, comme si elles avaient été conservées 
dans l’eau-de-vie. 

1 „ . - ■ ■■■■■■ — 

(a) C’est à peu près celle de M. Appert. Voyez le Livre de 
' tous les Ménages , Paris, Barrais aîné, in-8°. 
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, Conservation des raisins. 

945. Prenez un baril bien fermé. Faites une couche 
de son séché au four, ensuite une couche de grappes 
de raisins bien propres, cueillis dans l’après-midi d’un 
beau jour, et non parvenus à une maturité coim' 
plète. Mettez ensuite des couches alternatives de son 
et de raisin, jusqu’à ce que le baril soit plein, en 
ayant soin que les grappes ne se touchent pas les 
unes les autres, et que la dernière couche soit de 
son : et fermez le vase de manière que l’air ne puisse 
y pénétrer. Des raisins, ainsi apprêtés, se conserve- 
ront pendant douze mois. Pour rétablir leur fraîcheur, * 
coupez l’extrémité de chaque grappe, mettez celles 

•de raisin blanc dans le vin blanc, et celles de raisin 
noir dans le vin rouge, comme on met les fleurs dans 
l’eau pour les tenir fraîches. 

C’est la coutume en France, d’envoyer le raisin au 
marché de Londres, emballé dans la sciure de bois. Si 
on prenait la précaution de faire sécher celle-ci à une 
douce chaleur, avant de l’employer, elle pourrait faire 
un très- bon effet : mais si on néglige cette précaution, 
et que le bois soit fraîchement coupé, les principes 
aqueux dont il est chargé ne peuvent manquer d’at- 
taquer le fruit. La sciure de chêne est la meilleure pour 
cet objet. 

•" - * * > 1 \ , * . ■ / f ' 

Conservation des fleurs pour la distillation. 

i 

946 . Malaxez troisdivres de feuilles dè rose pendant 
deux ou trois minutes, avec une livre de sel commun. 
Elles se briseront par le frottement, formeront une 
pâte que l’on met dans uh vase de terre ou de bois , 
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plein d'eau. On continue l’opération jusqu’à ce que le 
baril soit plein, de manière que toutes les roses soient 
également salées. On ferme alors le vase, et on le tient 
dans un lieu frais jusqu’au moment où on doit en faire 
usage. 

Lorsqu’on veut distiller cette pâte aromatique, on la 
met dans un alambic avec deux fois son poids deau. 
On élève la température, on obtient l’huile ou l’eau es- 
sentielle à la manière ordinaire , et en bien plus grande 
quantité, que lorsqu’on emploie les feuilles sans sel. 
En outre, cette pâte ainsi conservée garde son par- 
fum et sa force pendant plusieurs années sans s’affaiblir. 

On peut aussi traiter, par la méthode dont nous ve- 
nons de parler, les autres fleurs qui donnent de l’huile 
essentielle. Rien n’empêche de saisir le moment où elles 
atteignent une maturité complète pour en faire provision. 

Il paraît qu’en général on n’a pas assez apprécié l’u- 
tilité du sel pour conserver ces végétaux que l’on ap- 
porte de loin pour l’usage des apothicaires et . des par- 
fumeurs. Un chimiste français a parfumé son labora- 
toire pendant tout le temps qu’a duré son cours de chi- 
mie, dans l’hiver de 1775, en distillant des roses qu’il 
avait salées dans le mois de juin précédent. 

Méthode pour rétablir le foin et le blé gâté par la 
nielle. 

947. Arthur-Young a découvert que le foin endom- 
magé par la pluie et l’humidité pouvait être rétabli 
au moyen du sel commun, employé dans la proportion 
de 8,80 litres pour une charge de foin. On le répand 
par couches sur le fourrage; il l’adoucit, le rafraîchit; 
et quelque mauvais qu’il fût d’abord , les chevaux , les 
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bêtes à cornes le consomment avec avidité après l’opé- 
ration , tandis qu’ils le refusaient auparavant. 

Le docteur Cnrtwight a découvert, qu’en arrosant ’ 
du blé affecté de la nielle avec une dissolution de sel 
commun, le mal était complètement détruit. Dans 
l’année 1 81 8 , il fut engagé dans une série d’expériences 
pour déterminer le minimum de sel qu’il fallait em- 1 
ployer pour détruire la végétation dans certaines grai- ' 
nés, comme celle du lizeret,du chardon commun, etc. 

Il reconnut que le sel a peu d’action sur les végétaux , ‘ . 

lorsqu’ils ont cessé d’être succulents et qu’ils deviennent 
fibreux; mais qu’aussitùt que la pluie le dissout et 
le présente à leurs racines, ils languissent et meurent , 
s’il est en quantité suffisante. Il avait un peu de fro- 
ment gâté par la nielle, il chercha à le rétablir. Il re- 
marqua que la nielle est un fungus, dont les racines 
engagées dans la paille du blé ne peuvent être bien pro- 
fondes, et pensa que s’il lui administrait une disso- 
lution de sel, elle subirait le sort des autres su béances 
parasites. Il en fit l’expérience, et le résultat confirma 
ses conjectures, sans causer aucun dommage au blé; 
car le sel est sans action sur les substances fibreuses , - 
soit animales , soit végétales. Dans ce cas la dépense 
cesse d’être un objet : elle est plus que compensée par 
la qualité de l’engrais qu’on retire de la paille salée. 
Deux hommes, l’un pour répandre l’eau de sel, et 
l’autre pour l’aider, arrosent quatre acres de terre par 
jour. Le remède est très-prompt. En moins de qua- 
rante-huit heures on reconnaît à peineles traces du mal. 

Dépuration de l'huile de navette. 

948. La méthode simple qui suit de rendre l’huile 
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de navette aussi propre à leclairage que l’huile de ha- 
leine, fut pratiquée pour la première fois par M. Edward 
Roche de Cork, qui décrit ainsi sa découverte : « J’ai 
« pensé que je rendrais un grand service au public , si 
« je pouvais mettre quelques-unes des huiles inférieures 
« à meme d’être utilisées dans la lampe d’Argant. Plu- 
« sieurs personnes m’assuraient que nos huiles sont 
« d’une nature trop gélatineuse et trop visqueuse pour 
« qu’on puisse les employer avec des mèches de co- 
u ton. Je compris en conséquence, que la première chose 
« que j’avais à faire était de les dépouiller le plus 
« que je pourrais de ces deux mauvaises qualités. Je fis 
« plusieurs expériences, dont quelques-unes étaient fort 
« longues et ennuyeuses , et que je ne m’amuserai pas 
« à décrire ici. Je commençai par laver l’huile que 
« j’agitai vivement avec un seizième d’eau de fontaine. 
«*I1 se forma un liquide trouble, ressemblant à des 
« jaunes d’œufs battus. En moins de 48 heures la sé- 
« paxation complète eut lieu. L’huile surnageait à la 
« su trace; l’eau avec les matières étrangères occupait 
« le fond. Cette opération devient plus efficace quand 
« on substitue l’eau de mer à celle de fontaine. J’es- 
« sayai celle-ci après l’avoir chargée de sel : mais l’é— 
« clairage affectait un aspect rougeâtre, et n’était pas 
« si brillant. J’ai employé pendant deux mois de l’huile 
« préparée, comme je viens de le dire : elle ne donne 
« point de mauvaise odeur, et lorsqu’on la brûle à côté 
« de l’huile de baleine, on ne peut les distinguer l’une 
« de l’autre. 

« Par ce procédé l'huile ne perd pas la centième 
u partie de son poids. C’est une expérience qu’on peut 
« faire dans un flacon de verre, dans une baratte. Dans 
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« re cas on fait monter l’eau jusqu’au robinet, par le- 
« quel on tire l’huile , lorsqu’elle a dépose ses impuretés. » 
Préparution de la chou-croûte. 

9^9. On prend un tonneau, dans lequel on place 
d’abord quelques tête*s de choux entières, mais dé- 
pouillées des feuilles. vertes, et on empile au-dessus des 
choux sinon râpés, du moins coupés en tranches déliées. 
Quand le vase est plein, on le charge de poids, et on 
l’abandonne à lui-même pendant quelques jours clans 
un lieu chaud. La fennëntation se développe et dégage 
bientôt une odeur acide, désagréable. Dès qu’elle se 
calme, on transporte le tonneau dans un endroit frais* 
où il se conserve jusqu’à ce qu’on en fasse usage. Ordi- 
nairement les choux s’aromatisent avec de l’anis. 

C’est un aliment sain, nutritif , qu’on sert sur la table 
du riche, comme sur celle du pauvre. 

r • 1 - • > 

Méthode pour conserver la levure. 

ÿSo. Prenez une certaine quantité d écume de bière 
forte, que vous passerez au tamis. Laissez-la reposer 
quelques instants; décantez et jetez le dépôt par petites 
parties sur une pièce de flanelle grossière. Quand il 
aura égoutté pendant une heure ou deux, vous le com- 
primerez dans la flanelle , vous fermerez celje-Ci , et vous 
l’envelopperez dans diverses pièces de gros linge, que 
vous changerez de temps à autre, jusqu’à ce que vous 
ne recueilliez plus d’humidité. On adapte alors une 
seconde enveloppe de flanelle à la première, et on sus- 
pend ces espèces de sacs dans des lieux aérés et frais. 

Lorsqu’on a besoin de cette levûre , on prépare une 
forte infusion de malt, à laquelle on ajoute un mor- 
ceau de levain sec, dont la grosseur dépend de la qua- 
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lité que l’on ne peut apprécier que par expérience. 
L’infusion de inalt doit être à la même température 
que le lait sortant du pis de la vache. La masse s’enfle 
et se couvre d’écumes abondantes. Gros comme un œuf 
d’oie suffit pour cuire deux boijseaux de farine. Une 
décoction de pois verts ou de pois secs, avec autant 
de sucre qu’il en faut pour l’adoucir, fait uu pain plus 
beau que l’infusion , mais exige une plus grande quan- 
tité de levûre sèche pour fermenter. 

C’était l’usage, il y a quelques années, de faire sécher 
la levûre du porter, et dans cet état on la transportait 
aux Indes occidentales, où on la ramenait par le moyen 
de l’eau à son état naturel , et on l’employait comme 
ferment. 

Méthode pour rétablir et améliorer la farine 
• gâtée . 

t)5t. On prend une livre de carbonate de magnésie, 
qu’on incorpore avec deux cent cinquante livres de fa- 
rine moisiejou, en d’autres termes, on emploie 3o grains 
de carbonate par livre de farine. On pétrit, on fait le- 
ver, et on cuit le pain à la manière ordinaire. Il se gonfle 
au four, il est plus léger, plus spongieux, et même 
plus blanc que le pain fait à la manière ordinaire. Il 
a un bon goût, et se conserve bien. 

L’usage de la magnésie dans la fabrication du pain 
mérite l’attention du public ; car si elle améliore la fa- 
rine gâtée , combien n’améiiorera-f-elle pas le pain en 
général? mais les boulangers ne peuvent l’employer: 
il leur est interdit d’introduire aucune drogue dans le 
pain. Les fermiers et des familles de la campagne qui 
ne sont pas gênés par la police, adopteront sans doute 
ce procédé si peu coûteux d’améliorer leur farine. La 
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magnésie est bien supérieure à l’alun dans la boulan- 
gerie. 

\ 

Méthode pour conserver le bois. 

gôa. Cette méthode est extraite d’un mémoire lu 
par Parry, de Bath , à la société des arls.L 

Le contact de l’eau et de l’air est la principale 
cause de la putréfaction du bois. Il ne s’agit donc que 
de le soustraire à l’action de ces deux agents. Suppo- 
sons, pour rendre ceci plus sensible, un cylindre de bois 
sec placé dans un tube de verre dont la- capacité est 
exactement remplie, et dont les extrémités sont henné-' , 
tiquement fermées. Qui doute qu’il ne se conserve in- 
tact pendant des milliers d’années? Rendons ce fait plus 
sensible: l’ambre, dans lequel on aperçoit une infinité 
de petits insectes, de fibres végétales et autres substan- 
ces légères , se conserve indéfiniment et ne manifeste 
aucune tendance à la décomposition. Pour prévenir les 
mauvais effets de l’air et de l’humidité, on envoie 
différents expédients, dont le plus en usage consiste à 
recouvrir la surface du bois d’une couche de vernis, qui 
est un mélange d’huile et de quelques substances colo- 
rantes. Il est bien reconnu que différentes huiles, comme 
celles de lin, de chènevis, se dessèchent lorsqu’on les 
étend en petites quantités sur les substances solides. 
Leur qualité sicative est beaucoup augmentée lors- 
qu’on les soumet à l’action de la chaleur et de quelques 
oxides métalliques, surtout de celui de plomb ou li- 
tharge. L’air et l'humidité pénètrent difficilement cette , 
couche. C’est aussi pour cet objet qu’on étend de l’huile 
siccative sur la soie ou autres tissus dans la fabrication 
des ombrelles. . * - - ' 

v 19.' ' 
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Lorsqu’on emploie du vernis pour les portes, il est 
d’usage d’ajouter à l’huile, outre la matière colorante, 
un peu d’huile essentielle de térébenthine, qui non- 
seulement faitséeber la composition plus promptement, 
mais encore lui donne une fluidité plus grande, et fait 
qu’elle s’étend plus facilement à la hrosse, ce qui rend 
le travail moins pénible. C’est par cette raison qu’on 
s’en sert dans les vernis employés sur les ouvrages en 
bois et en fer qu’on laisse en plein air. Mais c’est un 
usage mal entendu, car le moindre frottement sur le 
bois peint en blanc et exposé aux intempéries des sai- 
sons, réduit le blanc de plomb en une poudre sèche, 
pareille au blanc d’Espagne, qui se dissipe comme si le 
véhicule qui le fixait sur le bois avait été décomposé et 
n’avait laissé que le pigment. 

Voici la composition que l’expérience a prouvé être 
la meilleure pour conserver le bois : mettez douze on- 
ces de résine dans un pot de fer ou chaudron; Lorsqu'elle 
est tondue , ajoutez huitjonces de soufre en bâton, et 
lorsque ces deux matières sont liquéfiées, vecsez-v dix 
litres d’huile de baleine. Chauffez le tout à une douce 
chaleur, en ajoutant par intervalles 194 grammes de 
cire jaune coupée en*petits morceaux. Agitez fréquem- 
ment le mélange , et aussitôt que tous les ingrédiens 
solides sont dissous, ajoutez autant d’ocre rouge 
ou Jaune, ou de quelque autre couleur (réduite en 
une poudre fine avec un peu d’huile), qu’il en 
faut pour porter le tout à une couleur foncée. Il est 
alors bon à employer. Etendez ce vernis aussi chaud 
et aussi mince que possible. Quand la première couche 
est sèche, on en donne une seconde. Ce vernis con- 
serve le bois pendant des siècles. Ce qui reste à cm- 
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ployer devient solide en se refroidissant, et peut être 
refondit quand le besoin I exige. Le docteur Parry a em-, 
ployé cette composition sur des bois de clôture, qui après 
dix-huit ans étaient dans le même état que lorsqu’on 
les avait mis en œuvre. 

Toutes les substances contenues dans ce mélange sont 
susceptibles de s'incorporer parfaitement les unes avec 
les autres par le moyen de la chaleur. Lorsqu’on les ex- 
pose séparément, la réaction qu’elles éprouvent de la 
part de l'eau ou de l’air est presque nulle à la tempé- 
rature ordinaire de nos climats. On pourrait employer 
ces substances toutes chaudes avec une brosse ordinaire 
de peintre sur du bois Jiion Sec, de manière à ce que 
tous les pores de celui-ci fussent pénétrés; et quoiqu’elles 
paraissent grasses, même lorsqu’elles sont froides, elles 
font au bout de quelques jours un vernis solide que le 
frottement ne peut enlever. Lorsqu’on veut donner de 
la beauté au travail, on ajoute les matières colorantes 
au mélange, on les applique ensuite, par-dessus la cou- 
che en forme de vernis ordinaire. On donne toujours 
deux couches, et dans toute espèce de machines, on 
doit vernir les parties séparées, avant de les joindre 
ensemble ; après quoi il est prudent de donner une 
troisième couche aux joints ou autres parties qui sont 
plus particulièrement exposées à l’humidité. 

Cette composition préserve également le fer et au- 
tres métaux de la rouille. 

Il est à propos de dire que lès compositions faites 
avec de l’huile chaude doivent être chauffée? en plein 
air dans des vases métalliques ou de terre vernissée, car 
toutes les fois que l’huile est portée à l’ébullition , 1^ 
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vapeur prend immédiatement feu, sans qu’il soit be- 
soin du contact d’un corps en combustion. Quand on 
voudrait se tenir à un degré de température plus faible 
que celui de l’ébullition, on ne peut pas toujours régler 
la chaleur et empêcher le débordement du liquide: dans 
ces deux caS, lorsqu’on opère dans un appartement 
fermé , on est exposé aux plus graves accidents. 

On appelle putréfaction sèche, celle que le bois 
éprouve lorsqu’il pourrit dans son intérieur. 

Elle attaque l’intérieur des portes, les planchers, les 
lattes, les poutres, les chevrons, toutes les boiseries. Sou- 
vent, tandis qu’une partie du bois se décompose, l'autre 
partie se maintient intacte. On a quelquefois employé 
avec succès du bois de qualités et d'espèces différentes, 
et toutes ont également souffert. 

Conservation du bois par le charbon. 

g53. Le docteur Parry recommande la méthode 
suivante pour prévenir la putréfaction des pieux et 
pilotis. 

« Il y a plus de trente ans, dit-il , que cet objet 
s’est offert à mon esprit en voyant des pilotis que l’on 
avait couverts de poix et peints à là manière ordinaire, 
réduits à un état complet de pétrification. Je savais 
bien que du charbon enfoncé dans un terrain humide 
était parvenu intact jusqu’à nous depuis les Romains, 
et que les pieux résistaient également à l’humidité lors- 
qu’on charbonnait tout au tour à une certaine profon- 
deur la partie que l’on voulait enfoncer dans la terre. 
Pénétré de ces faits, je me déterminai à en faire l’ex- 
périence avec une couche artificielle de charbon, et 
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aussitôt que les pieux, furent construits, je les frottai 
fortement et avec soin d’huile siccative, et je les couvris 
immédiatement après d’une couche épaisse de char- 
bon réduit en une poudre fine et renfermé dans un sac 
de mousseline. Deux ou trois jours après que i’huile fut 
bien séchée et qu’elle eut retenu la plus grande partie 
du charbon, je brossai celui qui était détaché, et j’y 
appliquai deux couches de vernis, à quelques jours de 
distance l’un de l’autre. Le tout devint une croûte 
ferme et solide, après quoi on enfonça les pieux en 
terre, et les ayant examinés plusieurs années après, 
ils se trouvèrent parfaitement conservés. » 

« On pourrait également employer avec succès quel- 
ques autres couleurs. Je^ie croispas que le noir de 
fumée, qui est une espèce de charbon pur, produise 
le même effet, ni qu’il forme une couche qui puisse ré- 
sister avec autant de force que le charbon grossier 
dont je fis usage ; mais quelle que soit l’espèce de celui 
qu’on emploie, il doit être frais, ou autrement il faut 
le faire chauffer de nouveau en vases clos, pour chas- 
ser l’eau dont il s’est emparé. » 

11 est bon d’observer ici que le procédé de couvrir 
de poix les pieux est tout à la fois incommode et de 
nul effet, car la poix est exposée à être fondue par la 
chaleur du soleil. 

Méthode de préparer l’acajou. 

954. C’est M. Callender qui a découvert cette mé- 
thode, pour laquelle il a reçu une récompense de la 
société des arts. Elle est à la fois simple et efficace. 

11 prend une caisse à vapeur en bois et capable de 
contenir des pièces d’acajou propres à la construction 
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des chaises; il y adapte un tuyau communiquant, avec 
une chaudière, par le moyen duquel il remplit sa caisse 
de vapeurs dont la température est égale à celte de l'eau 
bouillante. Le temps requis pour le bois d’un pouce et 
demi d’épaisseur est d’environ deux heures. Des pièces 
de cette épaisseur sont suffisamment sèches pour être 
travaillées lorsqu’elles ont été dans une boutique ou 
une chambre chaudes pendant vingt-quatre heures. Par 
ce traitement, la couleur du bois est avivée^, et ces 
taches que l’on appelle veines vertes disparaissent en- 
tièrement. La chàlcué de la vapeur détruit également 
• les œufs ou larves des insectes que le bois peut con- 
tenir. • i 

11 resuite deux grands avantages du procédé de 
M., Callender. D’abord on peut épargner une partie 
considérable du capital que l’on emploie pour traiter 
le bois durant plusieurs mois. Ensuite, connue aucune 
partie du petit bois de deux à six pouces d’épaisseur 
n’èst traitée d’après le cours ordinaire du commerce, 
les chaises, les balustrades et articles semblables que 
l’on fait ordinairement de ce bois, doivent être néces- 
sairement très-sujettes à se déjeter. Cet inconvénient, 
on le prévient en adoptant le procédé expéditif que l’on 
y - vient de décrire. 

Méthode pour peindre les toiles et voiles, etc. de ma- 
nière à les rendre flexibles , durables et imperméa- 
bles à l’eau. 

> • . i *- ■ 

g55.Ce procédé, que l’on a extrait des Transactions 
de la société des arts, est maintenant pratiqué univer- 
sellemerif. / . ... 

" . * ' i , . • % . 

La peinture que l'on appliquait ordinairement sur le 
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canevas, se durcit à un tel point, qu’il se fend et se 
brise même quelquefois, ce qui le rend inutile dans peu 
de temps; mais le canevas peint par le nouveau pro- 
cédé est si supérieur, qu’on l’emploie dans la marine ; il 
est d’ailleurs à meilleur marché. 

L’ancienne méthode de peindre le canevas consistait 
à le tremper et à l’imprégner d’ocre, ensuite à lui 
donner une seconde couche de couleur de chocolat 
par un mélange d’ocre avec une couleur noire; et en- 
fin l’opération se terminait par une couleur noire. 

La nouvelle méthode consiste à broyer 96 livres 
d’ocre avec de l'huile bouillie, et d’y ajouter dix' livres 
de noir, ce mélange forme une couleur pâle. On mêle 
avec cette peinture une livre de savon jaune (lors- 
qu’il est tout chaud), que l’on fait dissoudre sur le 
feu avec six pintes d’eau. On applique cette composi- 
tion sur le canevas (sans le tremper comme à la ma- 
nière ordinaire), aussi fort qu’on le peut avec une 
brosse, de manière à former une surface lisse : le jour 
suivant, on y applique une seconde couche d’ocre et de 
noir (avec une petite portion seulement de savon), et 
aussitôt que cette couche est sèche , c’est-à-dire au 
bout d'un jour, on peint le canevas ep noir. On le laisse 
ensuite, sécher trois jours. Alors il 11e s’attache plus, 
quoique roulé sur lui-même. 

Il est constaté, par des expériences récentes, que la 
solution de savon jaunee stun préservatif pour les pein- 
tures jaunes, rouges et noires, broyées à l’huile. Elles 
acquièrent de la dureté et elles sèchent d’une manière 
rapide lorsqu’on les étend à la hrosse. Il n’est pas né- 
cessaire d'employer d’autres objets destinés pour cette 
opération. Il est surprenant que le savon, qui se mêle 
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si bien avec les substances huileuses, ou au moins avec 
l’alcali dont il est composé, n’ait pas encore été mis 
en usage dans la composition des couleurs à l’huilê. 

‘ i t ’ ■ r ■ ' 

V e rnis pour rendre les bottes et les souliers imper- 
méables à V eau. 

• » t fi- 

* v v ; «• 

g56. Prenez une pinte xi’huile d’œillette, avec une 
demi-livre de suif de mouton, six ou huit onces de cire 
jaune et un peu de résine. Faites bouillir le tout dans 
un pot de terre et laissez ensuite refroidir. Lorsque Cette 
composition est encore tiède, étendez-la avec une forte 
brosse sur les bottes et souliers; mais il vaut mieux l’é- 
tendre sur le cuir, avant qu’il soit travaillé. Il faut 
aussi en frotter les bottes, lorsqu’elles- sont faites^. Si on 
veut appliquer ce vernis’sur de vieilles bottes ou sou- 
liers, il faut l’étendre lorsque le cuir est parfaitement 
sec. ' 

‘ * - •' '...T . ' 

Méthode pour vernir les chapeaux de manière à les 
rendre imperméables à l eau. 

g5j. MM. Ritchard et Francs ont pris dernièrement 
une patente pour la méthode suivante de rendre les 
chapeaux imperméables à l’eau. Les ingrédients employés 
sont si. nombreux qu’elle ne présente pas d’économie. 
Nous désignerons par des italiques ceux que cette com- 
position renferme d’utiles, en observant que la quan- 
tité d’alcool doit être en proportion. 

On prépare l’extérieur du chapeau avec les matières 
ordinaires, on le teint, et on le forme. Lorsqu’il est 
parfaitement sec, on le traite à la surface intérieure 
3 vec la composition suivante 

Une livre de gomme kino , huit onces de gomme 
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élémi, trois livres de gomme olibanum, trois livres de 
gomme copal, deux livres de gomme de genièvre, une 
livre de gomme lada/ium, une livre de gomme màstic, 
dix livres de laque et huit onces d’encens. On broie 
toutes ces matières, et on les mêle ensemble ; ensuite 
on les délaie dans un vase de terre où l’on a mis qua- 
tre litres environ d’alcool, et on agite fréquemment. 

Lorsque tous ces ingrédients sont bien dissous, on 
ajoute au mélange une pinte d’ammoniac liquide et 
une once d .huile de lavande, avec une livre de gomme 
myrrhe , et de gomme opoponax , que l'on a fait 
dissoudre dans trois pintes d’esprit-dé-vin. 

Toutes ces matières parfaitement incorporées et bien 
dissoutes, constituent le mélange à épreuve avec le- 
quel on traite l’intérieur du chapeau.' 

Lorsque l’extérieur est teint, formé et parfaitement 
sec, on vernit par le moyen d’une brosse sa surface in- 
térieure, et le côté inférieur du bord avec cette com- 
position. On met ensuite le chapeau dans un séchoir. 
On répète plusieurs fois cette opération ,en prenant soin 
que le vernis ne pénètre pas la pièce , de manière à pa- 
raître de l’autre côté. On donne issue à la transpiration 
de la tête au moyen de petits trous pratiqués dans la 
couronne du chapeau : le poil de castor, etc. est disposé 
à la manière ordinaire, et le vernis de copal est ap- 
pliqué sur le côté opposé. 

Excellent vernis pour la soie. 

<)58. A un quart d’huile de lin extraite à froid et dé- 
cantée de dessus la lie (produite par l’addition de chaux 
non éteinte, avec laquelle on a mis l’huile macérer huit 
ou dix jours, pour lui communiquer une qualité tincto- 
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riale , ou de terre d’oihbre brune calcinée et broyée qui 
fera le même effet), ajoutez une demi-once de litharge; 
faites'bouillircette composition pendant une demi-heure, 
et ajoutez-y une demi-once de vernis de copal. Pendant 
que ces ingrédiens sônt sur lé feu dans un vase de 
cuivre, mettez dedans une once de térébenthine ou de 
résine commune, et quelques gouttes d’huile de pieds 
de boeuf, et agitez avec un fcouteau ; lorsque le mélange 
est refroidi il est bon à employer. L’huile de pieds de 
bœuf empêche la teinture d’être adhérente, et on peut 
l’admettre dans l’huile de lin en même temps que la 
chaux ou l’ombre calcinée. On peut ajouter la résine 
ou térébenthine jusqu’à ce que la teinture ait la con- 
sistance convenable. • , 

, *» f 

Plus l’huile db lin restera sur la chaux en pierre, 
ou l’ombre , plus elle séchera promptement lorsqu’elle 
sera mise en œuvre. Si on la laisse pendant quelques 
mois elle n’en sera que meilleure. Une teinture de ce 
genre prendra fc/Tement, c’est-à-dire qu’elle ne coulera 
pas, inai£ qu’elle se fixera sur la soie en quatre heures; 
alors on peut retourner la soie, et la vernir de l’autre 
côté. • k r " . 

Teinture pour ballons , ombrelles , etc. 

' ; " 1 

g5g. Coupez en petits morceaux une certaine quan- 
tité de caoutchouc, dix ou douze onces, par exemple; 
prenez une cuiller de fer, semblable à celle que les 
peintres, les plombiers ou miroitiers emploient pour 
fondre leur plomb. Vous exposez celle-ci sur un feu 
de charbon, de terre ou autre qui doit être-soutenu ar- 
dent et sans fumée. Essayez la cuiller avant de vous en 
servir. Pour cela, projetez un fragment de caoutchouc. 
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S'il donne une fumée noire, qu'il s’enflamme et dispa- 
raisse, ou qu’il s’évapore sans inflammation, la cuiller 
est trop chaude. Lorsqu’elle l’est moins, vous y mettez 
un second morceau qui produit une fumée blanche. 
Cette fumée continuera pendant l’opération et évapo- 
rera lecaoutchouc. En conséquence, ne perdez point dé 
•temps, mettez successivement de petits morceaux, jus- 
qu'à ce que le tout soit fondu. Remuez continuellement 
avec une cuiller de fer ou de bronze. Lorsque la fumée 
devient noire de blanche quelle, était, ôtez la cuiller, 
autrement la matière s’enflammerait avec violence, se 
détériorerait ou serait perdue. 

Il faut prendre garde de ne point laisser tomber d’eau 
dedans, car il suffirait de quelques gouttes pour le faire 
bouillir avec fracas, (fci met ensuite dans lecaoutchouc 
fondu deux livres de la meilleure huile siccative, ou 
remue jusqu’à ce que le mélange soit chaud, et on le 
verse dans un vase verni, à travers une gaze grossière 
ou un crible de fils métalliques; lorsqu il est bien re- 
posé et clifir, ce qui a lieu dans quelques minutes, il 
est bon à employer chaud ou froid. 

On doit toujours étendre la soie horizontalement, en 
l’attachant à des épingles ou clous à crochets sur des 
métiers (les plus grands sont les meilleurs), et on ap- 
plique la teinture froide en temps chaud, et chaude en 
temps froid. Il vaut peut-être mieux l’étendre toujours 
froide; l’art de l’étendre consiste à ne faire aucuu mou- 
vement intérieur sur le vernis, il pourrait occasioner 
de petites bulles. C’est pourquoi toules espèces de bros- 
ses ne sont point propres à cet usage, car les bulles se 
rompent en séchant, et forment de petits trous à tra- 
vers lesquels l’air transpire. 
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' Ce vernis est flexible, inaltérable par le temps, et 
entièrement imperméable à l’eau. 

F émis employé pour les boucliers indiens. 

960. Les boucliers faits à Silhet, dans le Bengale, 
sont réputés pour le lustre et la durée du vernis noir 
dont ils sont couverts. Ils forment en conséquence un’ ' 
article considérable, de commerce par la grande vogue 
qu’ils ont parmi les indigènes qui portent les armes et 
qui conservent leur ancienne prédilection pour le ci- 
meterre et cette espèce d’armure. Le vernis est composé 
du suc extrait de la noix du semecarpus anacardium , 
et celui d’un autre fruit de cette espèce, Yholigarna 
longifolia. 

L’éfcorce du semecarpus anaettrdium renferme dans 
ses téguments des cellules remplies d’un suc noir, âcre et 
résineux, que l’on trouve pareillement, mais en moindre 
quantité , dans le corps de l’arbre. On l’emploie géné- 
ralement comme encre indélébile pour marquer toute 
sorte d’étoffes de coton. On fixe la couleur avec de la 
chaux vive. La partie corticale du fruit de l 'holigarna 
longifolia contient aussi entre ses couches une foule de 
cellules remplies d’un fluide noir, épais et âcre. Les na- ' 
turels de la côte de Malabar (où cet arbre croît, ainsi 
que dans les parties orientales du Bengale) obtiennent 
par incision ce suc, avec lequel ils vernissent leurs bou- 
cliers. 

Les ouvriers du Silhet les combinent tous deux en- 
semble pour le même objet. Ces -sucs sont résineux, 
puisqu’ils sont solubles dans l’alcool et ne le sont pas 
dans l’eau. O11 peut les dissoudre dans les huiles fixes 
et dans une dissolution d’alcali. - • 
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On prépare le vernis à Silhet, en mettant infuser 
pendant un mois dans de l’eau claire les noix du se- 
mecarpus anacarclium , et les baies de f holigarna lon- 
gifolia. On les coupe alors transversalement, et on les 
presse dans un moulin. On conserve le jus de l’un et 
de Fautre,dont on ôte l'écume de temps en temps On 
décante ensuite la liqueur, et on ajoute deux parties 
de l’une à une de l’autre, quand on veut l’employer 
comme vernis. On prend quelquefois des proportions 
différentes, mais le suc résineux du semecarpus pré- 
domine toujours. On applique ce vernis comme la pein- 
ture, et lorsqu’il est sec on le polit en le frottant avec 
une agate ou une pierre lisse. Ce vernis prévient aussi 
la destruction du bois. 

Vernis que Von emploie en France pour les cabinets. 

961 . On prend laque en écailles trois parties, gomme 
mastic une, sandaraque une, alcool quarante. On dis- 
sout d’abord dans l’alcool la gomme mastic, la sanda- 
raque, puis la laque. On peut faire cette opération en 
mettant ces substances dans une bouteille bien bouchée 
que l’on place dans l’eau, à un degré voisin de l’ébul- 
lition de l’alcool, jusqu’à ce que la dissolution soit 
complète, ou que l’on chauffe avec une latnpe à es- 
prit-de-vin. Lorsque l’opération est terminée, on rem- 
place l’alcool qui s’est volatilisé pendant que la disso- 
lution s’effectuait, car pour que le vernis soit bon, 
il faut qu’il se compose de proportions déterminées. On 
sépare la dissolution des impuretés qu’elle contient, 
mais on ne fdtre pas, attendu que ce moyen prive la 
laque de quelques-unes de ses qualités. 
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Lorsqu’on veut que le vernis soit plus ferme, et que 
sa couleur ne soit qu’un objet secondaire , il est mieux 
d’employer une partie de laque en écailles pour huit 
d’alcool. 

. , ’ ’ ) ' <. . 

Vernis de copal. 

96a. Réduisez en poudre une once de carbonate de 
potasse pur, tenez-Ie ensuite devant le feu jusqu’à ce 
qu’il soit chaud et sec. En cet état mettez-le dans une 
pinte d’alcool ou d’huile de térébenthine. Il s’emparera 
de la partie aqueuse qu’ils contiennent et les rectifiera 
à un haut degré. Ce procédé, comme on le dit, alca- 
lise ces dissolvants. Mettez ensuite la térébenthine ou 
l'esprit dans un vase, avec deux onces de copal pur 
et bien sec en poudre fine et tamisée : placez le vase 
dans l’eau chaude, et le copal sera bientôt dissous. 

O11 délaie, avant de l’employer, ce vernis que l’on 
applique principalement sur le bois, les cartons et les 
estampes, avec de l’huile de térébenthine un peu chaude. 
Si l’esprit de térébenthine est alcalisé lorsque le copal 
est dissous, il faut ajouter un peu d’esprit; et si l’esprit- 
de-vin est alcalisé lorsque le copal est dissous, il faut 
ajouter un peu d’esprit de térébenthine. Ce vernis sèche 
sur la soia»en peu d’heures; plus il çst épais, plus il 
sèche vite. ( 

Vernis pour peindre à l'huile. 

Mêlez six onces de gomme mastic pure, avec 
une quantité égale de verre brovéj et introduisez ce 
mélange dans une bouteille qui tient une pinte d’huile 
de térébenthine; traitez par l’alcali comme ci-dessus, et 
ajoutez une demi-once de camphre pulvérisé. Lorsque 
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le mastic est dissous, ajoutez à la composition une once 
de térébenthine de Venise, et agitez le tout jusqu’à ce 
qu’elle soit entièrement dissoute. 

Lorsqu’on veut employer ce vernis, il faut le sépa- 
rer doucement du verre qui est au fond de la bouteille, 
ou le filtrera travers une mousseline. L’usage du verre 
broyé sert à présenter une surface de mastic plus grande 
au dissolvant. 

Laque ou vernis pour la poterie d’étain. 

964. Mettez 85, o3 grammes de laqueen grains, 3,54 
de la substance connue sous le nom de sang dragon , et 
•j(8,34 gr. de poudre de tamarin dans une pinte d’es- 
prit bien rectifié. Laissez digérer ce mélange pendant 
quatorze jours , pendant lesquels vous l’agitez au moins 
une fois par jour. Lorsque les matières sont bien com- 
binées, filtrez sur la mousseline. 

Ce vernis est appelé laque. O11 l’étend avec une 
brosse sur la poterie d’étain pour imiter le bronze. 

V vrais pour les ouvrages en bronze. 

965. Mettez dans une pinte d’alcool 28, 34 gr. de 
curcumaen poudre, 3,54 de coucou, et 3,54 de safran, 
agitez le mélange pendant sept jours et filtrez dans 
une bouteille très-propre. Ajoutez ens'uite 85, o3 gr. 
laque pure en grains et agitez la bouteille chaque soir 
pendant l’espace de quatorze jours. Le mélange qui en 
résulte prend le nom de vernis pour bronze. 

On fait chauffer les pièces de bronze si elles sont 
grandes, et on applique le vernis avec une brosse. On 
trempe les petites dans le vernis et on les égoutte, 
en les tenant pendant quelques minutes sur la bouteille. 

Tome II. 20 
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Lorsqu’on applique le vernis sur des pupitres, il a un 
très-bel aspect et ressemble à l’or poli, 

' «. * *. f * t' * 

Moyen d’ empêcher l'acier de se rouiller. 

966. Pour prévenir la rouille sur les objets d’acier 
poli , les couteliers anglais les frottent avec de la chaux 
vive en poudre, ou ils les trempent dans l’eau dechaux 
avant d’en faire l’expédition. 
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De la vendange. 

967. L’époque de la vendange varie suivant les lieu! 
et tes objets qu’on se propose, Dans les contrées septen- 
trionales, où la température s’élève peu, le raisin ne 
parvient jamais à une maturité parfaite , et se cueille 
dès qu’il ne profite plus. Quelque peu avancé qu’il soit ; 
il devient indispensable d’en faire la récolte; autrement 
l’hamidité, les pluies, les nuits fraîches de l’automne, 
le détériorent et le corrompent. Dans les climats plus 
favorables à la culture de la vigne, on avance, on re- 
tarde la vendange suivant les qualités qu’on se propose 
de communiquer aux vins. Le mérite des uns consiste 
dans un bouquet agréable, qui est incompatible aveé 
une maturité complète; celui des autres réside dans la 
force alcoolique ou la saveur douceâtre, qui exige un 
eùlier développement du principe sucré. C’est ainsi 
cfu’en Espagne on laisse dessécher les raisins sur la 
souche , qu’à Rivesaltes et dans les îles de Candie et 
de Chypre - on attend qu’ils soient fanés. Les vins d’Ai*- 
bois et de Château - Châlons ne se récoltent que dans 
le mois de décembre. Le vin de paille se fait en Tou- 
raine avec des raisins cueillis par un temps sec et un 
soleil ardent. Etendus ensuite sur des claies, exposés 



Digitized by Google 



CHAPITRE XXIII. 



k>8 

sans contact les uns avec les autres a l’influence des 
rayons qui nous échauffent , ils sont retirés dès l’appro- 
che de la nuit et dépouillés des grains qui se pourrissent. 
Quand tous sont complètement fanés, on les presse et 
on en reçoit le jus dans des vases où il subit la fermen- 
tation. 

Dans les contrées méridionales, l’époque de la ven- 
dange est communément celle où le raisin est parvenu 
à sa maturité. Dès qu’il l’a acquise, c’est-à-dire dès qu’il 
présente la réunion des signes suivants : queue brune, 
grappe pendante, grains ramollis, pellicule amincie, 
grappe et grains faciles à détacher, suc doux, savou- 
reux, visqueux, pépins fermes non glutineux, on se 
dispose à en faire la cueillette, mais on n’y procède pas 
indistinctement et au hasard. On choisit autant que 
possible un temps sec , ou au moins l’on attend que le 
soleil ait dissipé la rosée et réchauffé l’atmosphère. Les 
ouvriers auxquels on confie cette importante opération, 
doivent être exercés et surveillés par un homme intelli- 
gent et sévère, qui les oblige de couper court, de met- 
tre à part les raisins les plus sains et les plus mûrs, de 
les dépouiller des grains pourris et de ceux qui ont été 
desséchés. Les premiers communiquent au vin une odeur 
et un goût désagréables; et les seconds, indépendam- 
ment du principe acidifiant qu’ils contiennent, loinàle 
produire du moût , en absorbent. 11 doit aussi faire en 
sorte que personne ne mange dans la vigne, de crainte 
qu’il ne se mêle à la vendange des débris de pain ou de 
toute autre substance fermentée. ' 

A mesure qu’on détache, les raisins, on Tes place avec 
adresse et sans les tasser dans des vases , et de là dans 
des baquets ou des hottes, au moven desquels ort les 

• - • . • i ■ ' ‘ 



* Digitized by Google 






VIJV DE HAISINS. 



309 

transporte dans la cuve sans qu’ils perdent leur suc. 

Dans quelques pays la, vendange se fait à plusieurs 
reprises. On ne cueille chaque fois que les raisins dont 
la maturité est plus parfaite, plus uniforme, et les grains 
plus égaux et mieux nourris. Le vin qui résulte des 
grappes aussi bien assorties entre elles, est plus fin et 
plus délicat. Dans d’autres lieux , soit que l’abondance 
des récoltes ne permette pas ces soins minutieux, ou 
qu’on soit moins jaloux de la qualité des produits, on 
coupe et on presse sans triage, la vendange toute entière. 

Du foulage. 

968. Les raisins renferment tous les principes de la 
fermentation; mais ces principes, isolés dans le grain, 
ont besoin d’être mis en contact pour se décomposer 
mutuellement, et pour transformer en liqueur vineuse 
un jus doux et sucré. C’est l’objet que remplit le fou- 
lage. Il brise les cellules où sont contenues la levure et 
la substance sucrée; elles se mêlent, se confondent, 
réagissent entre elles , et donnent naissance à l’ensem- 
ble des phénomènes qui constituent la fermentation. 
Mais convient-il degrapper ou de ne pas égrappcr les 
raisins? Cette question, vivement agitée par les agri- 
culteurs, cesse d’en être une dès qu’on ne la généralise 
plus. En effet, la grappe, ne contenant ni arôme, ni 
substance sucrée, ne contribue ni à la force, ni au bou- 
quet des vins; mais le principe acerbe qu'eUe renferme 
relève la fadeur naturelle de ceux qu’on récolte dans 
les contrées humides et froides. C’est ainsi que dans 
l’Orléanais on a été obligé de .renoncer à l’égrappage, 
parce que les vins faits par cette méthode tournaient 
plus aisément au gras. On a d’ailleurs remarqué que la 
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fermentation est pius active et plus régulière, lorsque 
le moût n’a pas reçu cette préparation ; la grappe peut 
en conséquence être considérée comme un ferment utile 
dans tous les cas otl il est à craindre que la décompo- 
sition ne soit lente et incomplète; elle favorise la fer- 
' 1 1 1 

mentation et donne de la durée aux vins, mais en même 

temps elle leur communique une certaine âpreté. Cette 
pratique est adoptée par les uns, repoussée par d’au- 
tres, suivant qu'ils préfèrent un vin délicat ou généreux. 

Mais, quelle que soit la méthode qu’on suive, il est 
indispensable d’écraser le raisin pour qu’il fermente : 
cette opération s’exécute de plusieurs manières. Dans 
la Champagne on se sert d’une caisse carrée ouverte 
par le haut , et d’environ quatre pieds de large, formée 
de liteaux de bois assez rapprochés pour retenir les 
grains; elle est placée sur une cuve destinée à recevoir 
le jus exprimé. On verse dans cette caisse la vendange 
' t , à mesure quelle arrive, et un- ouvrier armé de gros 
sabots la foule et l’écrase. Le suc s’échappe par des in- 
terstices, et quand la pellicule désorganisée forme une 
masse assez considérable dans la cage, il ouvre une 
porte à coulisse et chasse le marc dans ou hors la cuve, 
% suivant le dessein ,qu’a le propriétaire de faire fermen- 

terie moût avec ou sans ce résidu. Il continue la même 
' manœuvre jusqu’à ce que la cuve soit remplie. Cette 
méthode est vicieuse en ce qu’elle prolonge trop l'opé- 
ration,; il serait préférable de réunir d’abord la ven- 
dange nécessaire pour une cuvée, et de ne commencer 
lé foulage qu’à cette époque. La fermentation alors 
1 serait simultanée et uniforme , elle commencerait et 

finirait dans toute la masse au tnême instant. Line se- 

^ 1 

rait pas moins avantageux de soumettre tous les grains 
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à une compression plus parfaite et plus égale : car il 
est évident que si la cuve contient des raisins inégale- 
ment déchirés, ou si eile reçoit successivement les quan- 
tités de moût qui doivent la remplir, elle n’éprouvera 
qu’une décomposition partielle et incomplète. Suppo- 
sons, par exemple, que tout le jus quelle renferme 
exige, pris au meme degré de foulage, huit jours pour 
accomplir les divers phénomènes par lesquels il doit 
passer; il est clair que si on prend un terme moyen 
pour la durée «le la fermentation telle que nous venons 
de la décrire, et qu’on écoule tout à la fois, la liqueur 
sera composée d’un vin disposé à l’acescence, d’un vin 
trop peu fermenté , et d’une troisième partie qui sera 
encore du moût. Un tel mélange ne donne qu’une li- 
queur de mauvaise qualité, et s’altère parles plus légères 
causes. 

Fermentation . 

• ‘ ' J t r* , ' * « * 

969. La cuve, placée dans des circonstances favo- 
rables, bouillonne presque aussitôt qu’elle est remplie; 
mais diverses causes hâtent, éloignent ou modifient la 
production de ce phénomène. La température, le con- 
tact de l’air , les proportions des principes dont le moût 
se compose , exercent une influence plus ou moins con- 
sidérable. L’intervalle compris entre 1 a et 1 5 degrés 
centigrades est le plus propre à la fermentation spiri- 
tueuse , elle languit au-dessous de ce terme , et devient 
trop tumultueuse au-dessus. 

Mais un fait singulier, et qui prouve combien il est 
important que le soleil ait réchauffé l’atmosphère pour 
commencer la cueillette, c’est que la fermentation est 
tT autant plus lente que la température est plus froide 
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au moment ou se font les vendanges. On a reconnu-, 
en Champagne, que des raisins coupés dans la pre- 
mière partie du jour fermentent moins vite que ceux 
de même espèce qui ont été récoltés dans l’après-midi, 
lorsque le soleil est beau, le temps pur et serein. Des 
expériences faites par M. Ghaptal confirment ce résul- 
tat, et démontrent que lorsque le moût est trop froid 
pour éprouver de suite la décomposition , il est diffi- 
cile de déterminer complètement le phénomène par des 
moyens artificiels. 11 convient en conséquence, lors- 
qu on est obligé de faire la cueillette par un temps frais, 
de déposer les raisins dans ifn lieu où ils puissent pren- 
dre une température de 12 à i5 degrés centigrades, et 
de ne commencer le foulage qu’au moment oii ils l’ont 
acquise. Dans le cas où ce moyen n’est pas praticable, 
il faut y suppléer, soit en versant du moût chaud dans 
la cuve, soit en faisant usage de cylindres particuliers, 
tels que ceux qu on emploie en Bourgogne. L’air 11 ’est 
pas moins nécessaire à la fermentation , quoiqu’il n’ait 
pas une influence aussi directe. A la longue le moût 
enfermé dans des vases clos se transforme en vin, et même 
en donne de plus généreux et de plus agréable au goût 
que celui qu’on obtient par les procédés ordinaires. 
Mais 1 acide carbonique qui se développe fait effort pour 
s échapper; ne trouvant aucune issue , il réagit sur les 
parois du vase, les force et les brise; ou, si elles lui 
opposent un obstacle qu’il ne puisse vaincre, il exerqe 
sur la surface du liquide son énergie ordinaire expan- 
sive, il ralentit et arrête enfin toute espèce de décom- 
position. Il faut donc, pour prévenir des explosions 
dangereuses ou des fermentations incomplètes, per- 
mettre au gaz de sc dégager, et laisser la masse en 
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communication libre avec l’atmosphère; mais les fluides 
élastiques qu’elle verse' continuellement dans l’air l’ap- 
pauvrissent et emportent une quantité considérable des 
principes qui constituent l’alcool et le bouquet. Divers 
moyens ont été imaginés pour modérer cette déperdi- 
tion. M. Chaptal conseille de fermer la cuve avec des 
planches couvertes de vieilles toiles ; le sénateur Dan- 
dolo recommande l’usage d’un couvercle mobile sus- 
pendu à une corde fixée dans son centre. Applique 
au-dessus du liquide, il entretient une température plus 
égale, prévient en partie l’acidité du chapeau, et rend 
l’évaporation presque nulle. Au moyen de cet appareil 
on sent à peine, suivant cet agronome, l’odeur du vin 
dans les celliers qui renferment plusieurs ctaves en fer- 
mentation. Les gaz qui se dégagent déposent sur le cou- 
vercle le principe odorant dont ils sont charges, et s’é- 
chappent par les bords dépouilles d’une manière a peu 
près complète. 

Le moût se compose de divers principes, de sucre, 
de levure, de tartre et d’eau, dont 1 action mutuelle 
est plus ou moins prompte, plus ou moins durable, 
suivant que les uns- ou les autres prédominent. Le pre- 
mier seul rend les substances fermentescibles, et cest 
aux altérations qu’il éprouve qu’est due la production 
de l’alcool. Il ne faut pas le confondre avec le principe 
doux qui l’accompagne dans la plupart des fruits. Tous 
les deux affectent à peu près également le palais ; mais, 
loin d’être de même nature , ils se décomposent dès 
qu’ils sont en contact, sans que celui-ci produise jamais 
de l’alcool. Si le sucre est en excès * le sucre auquel la 
fermentation donne naissance est doux et liquoreux; il 
est au contraire, acide, si c’est le principe doux qui 
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prédomine, parce ipic, aussitôt que la substance oppo- 
sée est détruite, il exerce son action sur les autres élé- 
ments du moût. Il est facile, dans ces deux cas, de 
corriger la mauvaise composition de ce liquide. Dans 
le premier, il suffit d’ajouter de la levure pour con- 
vertir le sucre en alcool et obtenir un vin spiritueux ; 
dans le deuxième, une addition de cassonade , de miel, 
ou de toute autre substance analogue, épuise la levure 
et la lait concourir à la production du principe alcoo- 
lique. Ce n’est qu’au moyen de cette méthode qu on peut 
obtenir une liqueur généreuse, des raisins douceâtres 
des pays froids. 

Lorsque la saison a été pluvieuse, ou que le raisin 
a végété dans des terres humides, le moût contient une 
quantité d’eau trop forte. La fermentation est tardive, 
lente, incomplète; le produit qui en résulte est faible, dé- 
layé ; et la surabondance de levure qui accompagne 
constamment l’excès d’humidité, le rend peu suscep- 
tible detre conservé. On remédie à cet inconvénient 
de diverses manières , qui toutes ont pour objet d af- 
faiblir la partie aqueuse du jus. Les uns le réduisent 
par l’évaporation , d’autres s’emparent d’une portion 
d’eau au moyen du plâtre. Mais il vaut mieux suppléer 
à l’imperfection du travail de la nature, et corriger la 
mauvaise composition du moût, en complétant dans 
ce liquide la quantité de sucre qui. s y fût developpee si 
l’année eût été plus propice. M.Chaptal évalue à quinze 
ou vingt livres par muid la dose de cassonade ou de 
mélasse qu’il ponvient d’employer. Cette addition a le 
double avantage de rendre le vin plus spiritueux et de 
prévenir l’acescence. Si la température atmosphérique, 
loin d’avoir été mauvaise., a été constamment élevée, 
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que le raisin soit parvenu à une maturité parfaite, la 
levure ne sera point en quantité suffisante pour con- 
vertir en alcool toute la substance saccarine; alors il 
faut porter dans la niasse fermentante de la levure et 
un peu de tartre. C.ette substance, suivant les expé- 
riences du chimiste que je viens de citer, excite la fer- 
mentation, et concourt à rendre la décomposition de 
sucre plus complète. 

Dès que ces circonstances de composition et de tem- . 
pérature cessent d’opposer des obstacles à la fermen- 
tation , la cuve bouillonne et le travail commence. La 
liqueur se trouble, s’agite et s’échauffe. Des grappes, 
des pépins, des flocons, des pellicules, pousses, chas- 
sés en divers sens, se réunissent à la surface, et, s’en- 
tassant les uns sur les autres , forment une couche 
épaisse et solide , connue sous le nom de chapeau, de 
la vendange ; en même temps il se dégage de 1 acide 
carbonique en abondance, la température s’élève, et le 
goût sucré disparait. La liqueur devient de plus en 
plus vineuse; elle se colore, se clarifie, et dépose les 
substances qu’elle tenait en suspension. Le bouillonne- 
ment sè calme peu à peu, la niasse s’affaisse, revient 
à son premier volume, et l’opération est achevée. Exa- 
minons en peu de mots les circonstances qui la modi- 
fient et l’accompagnent. Elles se réduisent à quatre : 
la production de la chaleur, celle du gaz acide carbo- 
nique, la formation de l’alcool, et la coloration du 
liquide. 

Production de chaleur. 

gno.La fermentation développe constamment une élé- 
vation de température ; mais , dans certains cas, elle ne 
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se répartit pas uniformément dans la masse. Le centre 
de la cuve s’échauffe beaucoup, tandis que les bords 
restent froids II devient alors indispensable, pour ren- 
dre la marche du phénomène plus uniforme et plus 
égale, d’opérer le mélange des diverses parties qu’elle 
renferme, afin que toutes participent au même degré 
de chaleur. C’est une pratique fort usitée en Champa- 
gne. On foule à plusieurs reprises, soit au moyen de 
grandes perches hérissées de chevilles qu’on plonge et 
retire successivement , soit en faisant descendre dans la 
pièce des hommes qui battent le moût. 

Don Gentil , cité par M. Chaptal , a fait à ce sujet 
des expériences directes , qui prouvent que cette mé- 
thode rend la fermentation plus prompte, et donne un 
vin plus délicat, plus coloré, plus franc et d’une saveur 
plus fine que celui qu’on obtient sans travailler la cuve. 
De son côté, M. DandoJo s’oppose à la répétition du 
foulage. Il s’est convaincu par une série de faits qu’elle 
est toujours nüisible au vin, qu’elle lui donne un mau- 
vais goût et une mauvaise odeur en immergeant les sub- 
stances altérées qui se trouvent à la superficie. 

Il semble, en effet, que si la température du lieu où 
se trouve déposée la vendange est convenable, cette 
répétition est superflue ; les diverses parties de la masse 
sont suffisamment échauffées pour éprouver une action 
mutuelle et se décomposer. * v .. ' 

Acide carbonique. 

971. Ce gaz, qui se dégage en abondance pendant 
le travail de la fermentation, mérite une attention 
spéciale, en ce qu’il dépouille la cuvé d’une partie de 
l’alcool formé par la décomposition du suc , et qu’il 
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exerce une influence dangereuse sur la vie de ceux qui 
le respirent. On atténue le premier de ces inconvé- 
nients au moyen des planches et des couvertures qu’on 
dispose au-dessus de la cuve, ou en faisant usage du 
couvercle conseillé par M. Dandolo. Quant au deuxième, 
on le fait aisément disparaître en répandant de la chaux 
en poudre, ou mieux de l’eau de chaux dans le cellier 
où le moût se transforme en liqueur vineuse. Il est 
d’ailleurs facile de connaître le danger auquel on s’ex- 
pose en portant à la main une bougie allumée : tant 
quelle brûle il n’y a rien à craindre; mais il faut s’é- 
loigner dès qu’on la voit près de s’éteindre. 

C’est c c gaz dissous qui fend les vins mousseux. 

Formation de l'alcool. 



972. Le ferment et le sucre contenus dans le moût se 
j^écomposent mutuellement : l’un se concrète et se pré- 
cipite, tandis que l’autre cède une partie de ses prin- 
cipes et donne naissance à de l’alcool. Ce liquide, qui 
seul constitue les vins et leur donne de la force, sera 
donc d’autant plus abondant que les substances sacca- 
rines seront elles-mêmes plus abondantes. On pourra 
rendre le produit de la fermentation plus ou moins gé- 
néreux, en introduisant dans la cuve des quantités de 
sucre plus ou moins fortes. Nous n’avons pas besoin 
d’avertir qu’elles doivent avoir un terme : ce qui pré- 
cède a suffisamment établi que la liqueur la plus par- 
faite est celle qui .résulte du moût dont les proportions 
sont telles , qu’il ne conserve en nature ni sucre ni le- 
vure. Nous devons cependant dire que l’excès de l’un 
n’entraîne pas les mêmes inconvénients que la sura- 
bondance de l’autre. En effet , si la substance saccarine 
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prédomine, le vin est douceâtre, liquoreux, mais il n’y 
a aucun danger qu’il tourne à l’aigre ; si c’est au con- 
traire la levure qui n’est pas épuisée, elle agit sur les 
divers principes dont il se compose et l’acidifie. 

Les bons effets que produit l’addition du principe 
sucré, sont depuis long-temps constatés par les expé- 
riences de Macquer. «Au mois d’octobre ( 776, je me 
suis procuré, dit ce chimiste, assez de raisins blancs 
{ pineau et méfier ) d’un jardin de Paris pour faire vingt- 
cinq à trente pintes de vin : c’était du raisin de rebut. 
Je l’avais choisi exprès dans un si mauvais état de ma- 
turité, qu’on ne pouvait espérer d’en faire un vin po- 
table; il y en avait plus de la moitié dont une partie 
des grains et des grappes entières étaient si verts qu’on 
ne pouvait en supporter Paigreur. Sans autre précau- 
tion que celle de séparer tout ce qu’il y avait de pourri, 
j’ai fait écraser le reste avec les rafles, et exprimer 
jus à la main. Le moût qui en est sorti était très-trou- 
ble , d’une couleur verte , sale , d’une saveur aigre-douce, 
où l’acide dominait tellement qu’il faisait faire la gri- 
mace à ceux qui en goûtaient. J’ai fait dissoudre dans 
ce moût assez de sucre brut pour lui donner la saveur 
d’un vin doux assez bon : et, sans chaudière, sans en- 
tonnoir, sans fourneau, je l’ai mis dans un tonneau, 
dans une salle au fond d’un jardin, où il a été aban- 
donné. La' fermentation s’est établie dans la troisième 
journée, et s’y est soutenue pendant huit jours d’une 
manière assez sensible, mais pourtant fort modérée. 
Elle s’est apaisée d’elle-mêrne après ce temps. 

« Le vin qui eh est résulté étant tout nouvellement 
fait et encore trouble, avait une odeur vineuse assez 
vive et assez piquante; la saveur avait quelque chose 
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d’un peu revêche, attendu que celle du sucre avait dis- 
paru aussi complètement que s’il n’y en avait jamais 
eu. Je l’ai laissé passer l’hiver dans son tonneau, et, 
l’ayant examiné au mois de mars, j’ai trouvé que, sans 
avoir été ni soutiré ni collé, il était devenu clair : sa 
saveur, quoique encore assez vive et assez piquante, 
était pourtant beaucoup plus agréable qu’immédiate- 
ment après la fermentation sensible. Elle avait quelque 
chose de plus doux et de plus moelleux, et n’était mê- 
lée néanmoins de rien qui s’approchât du sucre. J’ai 
fait mettre alors ce vin en bouteilles, et, l’ayant exa- 
miné au mois d’octobre 1777, j’ai trouvé qu’il était 
clair, fin, agréable au goût, très-brillant, généreux et 
chaud, et en un mot, tel qu’un bon vin blanc de pur 
raisin, qui n’a rien de liquoreux,' et provenant d’un bon 
vignoble dans une bonne année. Plusieurs connaisseurs 
à qui j’en ai fait goûter en ont porté le même juge- 
ment, et ne pouvaient croire qu’il provenait de raisins 
verts dont on eût corrigé le goût avec du sucre. 

«Ce succès, qui avait passé mes espérances, in’a 
engagé à faire une autre expérience du même genre, 
et encore plus décisive par l’extrême verdeur et la mau- 
vaise qualité du raisin que j’ai employé. 

« Le 6 novembre de l’année 1777, j’ai fait cueillir 
de dessus un berceay dans un jardin de Paris, de l’es- 
pèce de gros raisin qui ne mûrit presque jamais bien 
dans ce climat-ci , et que nous ne connaissons que sous 
le nom de verjus , parce qu’on n’en fait guère d’autre 
usage que d’en exprimer le jus avant qu’il soit tourné 
pour l’employer à la cuisine en qualité d’assaisonne- 
ment acide. Celui dont il s’agit commençait à peine à 
tourner, quoique la saison fût fort avancée, et il avait 
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('•té abandonné dans son berceau comme sans espérance 
qu’il pût acquérir assez de maturité pour être man- 
geable. 11 était encore si dur que j’ai pris le parti de 
le faire crever sur le feu pour pouvoir en tirer plus de 
jus : il m’en a fourni huit à neuf pintes. Ce jus avait 
une saveur très-acide, dans laquelle on distinguait «à 
peine une très- légère saveur sucrée. J’y ai fait dissoudre 
de la cassonade la plus commune jusqu’à ce qu’il me 
parût bien sucré. Il m’en a fallu beaucoup plus que 
pour le vin de l’expérience précédente, parce que l’a- 
cidité de ce dernier moût était beaucoup plus forte. 
Après la dissolution de ce sucre , la saveur de la liqueur, 
quoique très-sucrée, n’avait rien de flatteur, parce que 
le doux et l’aigre s’y faisaient sentir assez vivemeDt et 
séparément d’une manière désagréable. 

«J’ai mis cette espèce de moût dans une cruche qui 
n’en était pas entièrement pleine , couverte d’un sim- 
ple linge, et la saison étant déjà très-froide , je l’ai pla- 
cé dans une salle où la chaleur était presque toujours 
de 12 a 1 3 dégrès par le moyen d’un poêle. 

« Quatre jours après, la fermentation n’était pas en- 
core bien sensible; la liqueur me paraissait tout aussi 
sucrée et tout aussi acide; mais ces deux saveurs com-, 
mençapt à être mieux combinées, il en résultait un 
tout plus agréable au goût. . - . V , • \ 

« Le \[\ novembre, la fermentation était dans toute 
sa force; une bougie allumée , introduite dans le vide 
de la cruche, s’y éteignait aussitôt. 

« Le 3o la fermentation sensible était entièrement 
cessée, la bougie ne s’éteignait plus dans l’intérieur de 
la cruche; le vin qui en était "résulté était néanmoins 

très trouble et blanchâtre; sa saveur n’avait presque 

’.it. ' ' • ' '!' ‘ \ 
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rien de sucré; elle était vive , piquante, assez agréable, 
comme celle d’un vin généreux et chaud, mais un peu 
gazeux et un peu vert. 

« J’ai bouché la cruche et l’ai mise dans un lieu frais , 
pour que le vin achevât de s’y perfectionner par la fer- 
mentation insensible pendant tout l’hiver. 

«Enfin, le 17 mars 1778, ayant examiné ce vin, je 
l’ai trouvé presque totalement éclairci; son reste de 
saveur sucrée avait disparu, ainsi que son acide; c’était 
celle d’un vin de pur raisin assez fort, ne manqnant 
point d’agrément, mais sans aucun parfum ni bouquet, 
parce que le raisin que nous nommons verjus n’a point 
du tout de principe odorant, ou d’esprit recteur : à cela 
près, ce vin, qui est nouveau et qui a encore à gagner 
par la fermentation que je nomme insensible , promet 
de devenir moelleux et agréable. » 

Coloration. 

Le moût, soit qu’il provienne de raisins blancs ou 
rouges, est sans couleur tant qu’il n’a pas fermenté; 
mais aussitôt qu’il entre en ébullition il dissout le prin- 
cipe colorant déposé sous la pellicule du raisin, et de- 
vient d’autant plus foncé qu’il séjourne plus long-temps 
dans la cuve , qu’on le foule avec plus de force , et que 
la maturité a été plus complète. Il y a cependant, toutes 
choses égales d’ailleurs, des plants qui sont plus chargés 
que d’autres : ainsi les vins du Cher et de la Loire sont 
si colorés, quoique faibles, qu’ils en sout épais. 

Décuvage. 

973. Comme la fermentation spiritueuse dégénère 
promptement eu fermentation acide , les vignerons ont 

Tome //. 21 
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imaginé une multitude de signes et de circonstances, à 
l’aide desquels ils prétendent reconnaître l’instant où 
l’une achève son travail , et où l’autre va commencer. 
Mais les phénomènes varient en durée et en énergie , 
suivant le climat et la saison , suivant la qualité et la 
quantité du moût. On conçoit aisément que cette époque 
ne peut être fixée, et que toutes les méthodes qui ont 
pour but d’en assigner le terme d’une manière générale 
et précise , sont nécessairement vicieuses. La seule qui 
puisse fournir des règles de conduite sûres, consiste à 
observer les progrès de la décomposition du principe 
sucré. 

L’objet de la fermentation est de le transformer en 
alcool ; il faut donc quelle soit d’autant plus vive et 
plus longue qu’il est plus abondant. Ainsi les raisins 
du Midi doivent séjourner dans la cuve un temps plus 
considérable que ceux des autres contrées. Une autre 
considération , qu’il ne faut pas perdre de vue dans la 
conduite de cette opération, c’est qu’elle dégage con- 
stamment de la chaleur et de l’acide carbonique: l’une . 
volatilise et dissipe le parfum ou bouquet qui fait le 
plus grand mérite de quelques vins; l’autre se charge 
d’alcool , et dépouille la liqueur d’une substance qui 
l’eût rendue plus agréable et plus piquante. En consé- 
quence, les vins faibles, mais agréablement parfumés, 
et les vins blancs dont la principale propriété est d’être 
mousseux, ne doivent recevoir qu’une fermentation lé- 
gère. Les vins appelés vins cle primeur , en Bour- 
gogne , tels que ceux de Volney , de Pomard , etc. * ne 
restent pas dans la cuve au-delà de vingt à trente 
heures. > • 

D. Gentil qui a fait de nombreuses expériences à ce 

* 

‘ • -■» « ' \ s . 

. .. /• * ' 

I • - ' * 1 * 

i ' 4 * , 

, <*.'■*/ , • 

\ >, ’ 1 



VIN DF, RAISINS. 3a3 

sujet, prétend qu’il faut invariablement décuver aussi- 
tôt que le goût sucré a disparu. 

« Il remarque néanmoins, dit M. Chaptal, que cette 
« disparition n’est pas absolue, puisque l’expérience 
« lui a prouvé que le sucre existait encore en partie , 
« lorsque la saveur vineuse était développée , et que le 
« goût sucré n’était plus sensible : mais l’esprit-de-vin 
« qui s’est formé couvre tellement le peu de sucre qui 
« reste, qu’il est insensible; et c’est le moment de la 
« disparition de la saveur sucrée qu’il a indiqué comme 
« le plus propre à marquer l’instant du décuvage. 

« J’ai observé généralement , ajoute M. Chaptal , que 
« la disparition du goût sucré et le développement de 
« la saveur vineuse était le moment que prennent, pour 
« décuver, les hommes les plus renommés pour la fa- 
« brication et la conduite des vins. » 

Une opération non moins importante que celle que 
nous venons de décrire , est la préparation des futailles. 
Elles doivent être faites d’un merrain très-sain, et ne 
renfermer aucune douve tirée des parties qui avoisi- 
nent l’écorce ou les racines du chêne, au pied duquel se 
trouvent des amas de fourmis. Ces insectes sont souvent, 
par l’odeur qu’ils communiquent au bois, la cause 
éloignée du goût de fut que prennent les vins. Parmi 
les tonneaux, ceux qui sont neufs sont successivement 
lavés à l’eau de chaux, à l’eau chaude et à l’eau salée. 
Ceux qui ont déjà servi sont dépouillés du tartre dé- 
posé sur leurs parois , et ensuite lavés à l’eau chaude. 
Enfin on passe dans les uns ou les autres, ou du vin 
ou du moût bouillant, ou une infusion de fleurs de 
pêcher. Quant à ceux qui ont contracté de mauvais 
goûts, tels que ceux de punaise, de moisi, etc., il est 
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prudent de n’en pas faire usage, dans la crainte que ces 
vices, masqués par les moyens qu’on emploie pour les 
détruire, ne viennent à reparaître. 

On ne laisse pas, en décuvant, couler le vin dans des 
vases ouverts pour le mettre ensuite en pièces; il jail- 
lirait avec violence, écumerait, bouillonnerait, et per- 
drait de son arôme et de sa force. On l’introduit dans 
les futailles, à l’aide d’un tuyau de fer-blanc ou de cuir, 
qu’on adapte à la cannelle de la cuve. 

A mesure que la liqueur s’écoule, le chapeau s’af- 
faisse et se dépose enfin sur la matière déjà rassemblée 
au fond du vase. L’un et l’autre retiennent encore beau- 
coup de vin; mais le premier, long-temps en contact 
avec l’atmosphère, a contracté une acidité plus ou moins 
forte , suivant que le cuvage a été plus ou moins pro- 
longé. On les exprime alors séparément; quand la fer- 
mentation a été prompte, et que l’acétification n’a pu 
se faire, on les presse ensemble, et le jus qu’on ob- 
tient se mêle avec celui du décuvage. On coupe, on 
taille ensuite le marc, on le presse de nouveau; et le 
vin des deuxième et troisième serres, plus âcre, plus 
coloré, est mis dans des tonneaux séparés, à moins 
qu’on ne s’en serve pour donner au précédent de la 
couleur, de la force et une légère astriction. 

Le marc est ensuite employé à divers usages, à la 
fabrication des eaux-de-vie, des vinaigres, des verts- 
de-gris, à la nourriture des bestiaux, ou à la confection 
d’une boisson destinée aux domestiques , aux ouvriers , 
et connue sous le nom de piquette ou buvande. On la 
prépare de la manière qui suit : On émiette la masse 
solide qu’on retire du pressoir; on répand sur elle une 
quantité d’eau plus ou moins grande, suivant la près- 
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sion à laquelle elle a été soumise; et ou l’abandonne à 
elle-même pendant vingt-quatre à quarante heures, 
selon que la température atmosphérique est plus ou 
moins haute. La liqueur qu’on soutire après cette di- 
gestion prolongée peut se garder plusieurs mois, lors- 
qu’elle est placée dans une bonne cave. En ajoutant à 
cette buvande cinq pour cent de bon moût, on obtient 
un petit vin piquant, fort agréable, et susceptible d’être 
conservé. 

Des soins qu exigent les vins mis en pièces. 

\ ‘ » , • . >/ / * • ' • • 

974. Les vins sont loin d’être parfaits au moment 
où on les dépose dans les tonneaux. Us contiennent en- 
core du sucre qui se décompose; la fermentation plus 
douce et plus tranquille dégage néanmoins en abon- 
dance de l’acide carbonique qui tient en mouvement 
toute la masse liquide, soulève et rassemble à la sur- 
face les immondices qu’elle renferme , et les chasse par 
la bonde. Les pertes que cette épuration cause, doi- 
vent être réparées avec soin, et la pièce tenue constam- 
ment pleine. C’est là ce qu’on appelle ouiller. On place 
au-dessus de l’ouverture une feuille de vigne chargée 
de sable, qu’on retire chaque fois qu’on rafraîchit la 
pièce. Dans quelques pays, on ajoute du vin tous les 
jours pendant le premier mois, tous les quatre pendant 
le deuxième, et tous les huit après ce terme; dans 
d’autres, tels que dans les environs de Bordeaux, on 
ne commence à- ouiller que huit à dix jours après avoir 
déposé les vins dans les tonneaux. Un mois après on 
les bonde, et on les appond toutes les semaines. Quand 
la fermentation insensible est enfin achevée , le vin est 

v . * . 7 

fait. Peu à peu*il se clarifie, et toutes les substances 
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étrangères qu’il tient en suspension se précipitent et 
se déposent sur les parois. Un mélange de tartre, de 
matière colorante, d’extrait, et d’une substance végéto- 
animale en partie décomposée, forme une couche 
épaisse , à laquelle on donne le nom de lie. 

Mais la plus légère cause, une secousse imprimée 
aux futailles, une élévation de température, le tonnerre 
et autres accidents météorologiques peuvent troubler 
la transparence du liquide et ranimer la fermentation. 

C’est pour prévenir un inconvénient aussi grave 
qu’on transvase les vins à diverses époques, et qu’on 
les retire de dessus les substances qu’ils ont abandon- 
nées. On soutire ceux de l’Ermitage en mars et en sep- 
tembre; ceux de la Champagne, en octobre, en février 
et en mars. Cette opération , qui ne s’exécute jamais que 
par un temps sec et froid, devrait être faite au moyen 
de la pompe employée déjà dans plusieurs vignobles. 
C’est un tuyau de cuir qui se termine par des tubes en 
bois, dont l’un s’adapte au robinet de la pièce qu’on 
veut vider, et l’autre à l’ouverture de celle qu’on veut 
remplir. L’ecoulement cesse dès que la première est à 
moitié; maison le rétablit à l’aide d’un soufflet. La pres- 
sion de ( l’air introduit par cet instrument s’exerce sur 
le liquide, et l’oblige à passer d’une pièce dans l’autre. 

Le soutirage ne peut se faire indistinctement dans 
toutes les saisons. « L’on sait, dit M. Parmentier, que 
les vins travaillent dans les tonneaux aux deux pousses 
du printemps et de 1 automne; c’est quelques jours avant 
cette epoque qu’il faut soutirer le vin. Le nombre des 
soutirages a donner aux vins varie suivant leur qualité; 
1 exces est aussi dangereux que le trop peu. A Bordeaux, 
et dans plusieurs pays de la France, on ne fait ces opé- 
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rations que lorsque les vents du Nord, Nord-Ouest ou 
de Nord-Nord-Ouest soufflent. On prétend que l’air ôte 
au vin sa qualité, lorsqu’il est agité par les vents Sud- 
Ouest ou Sud-Sud-Ouest. Les vents d’Est et d’Ouest sont 
moins dangereux à- Bordeaux; plusieurs personnes at- 
tribuent à la lune une influence particulière, et se gar- 
dent de travailler leur vin et de le mettre en bouteilles, 
lorsqu’elle est dans les premier et dernier quartiers.» 

Mais le soutirage ne suffit pas pour dépouiller les 
vins de toutes les matières qui peuvent en déterminer 
l’acescence ; on est encore obligé d avoir recours au col- 
lage et;yi soufrage, pour précipiter les substances étran- 
gères qu’ils tiennent en suspension. C est ordinairement 
la colle de poisson qu’on emploie pour les clarifier. On 
la déroule, on la coupe par petits morceaux, et ou la 
met tremper dans un peu de vin. Elle se gonfle, se ra- 
mollit, se dissout, et forme une masse gluante qu’on 
agite et qu’on verse dans la pièce. Quelques personnes 
fouettent le liquide avec des brins de balai , jusqu’à ce 
qu’il se forme une écume qu’ils enlèvent avec soin. La 
substance dissoute s’empare des impuretés contenues 
dans la liqueur, et les entraîne au fond du vase. 

Dans les climats froids, on substitue pendant l’été le 
blanc d’œuf à la colle. Cinq à six suffisent pour un demi- 
muid. On les bat d’abord avec un peu de vin, on verse 
ensuite le mélange dans la pièce, et on fouette : mais ce 
moyen ne doit pas être employé sans précaution; sou- 
vent , pour s’étre servi d’un œuf qui avait éprouvé un 
commencement d’altération , on a dénaturé ou masqué 
le parfum des vins. 

On clarifie encore les vins , et même on corrige sou- 
vent le mauvais goût qu’ils ont contracte , au moyen de 
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copeaux de hêtres préalablement écorces , bouillis dans 
l’eau et séchés au soleil ou dans un four, avec lesquels 
on les met en digestion. Ils déterminent dans le liquide 
un léger mouvement de fermentation qui l’éclaircit sou- 
vent en moins de vingt-quatre heures. 

Avec quelque force que la colle ou le blanc d’œuf 
agissent , ils laissent cependant échapper des molécules 
de levûre, dont l’action continue dispose les vins à l’a- 
cescence. C’est pour prévenir la dégénération acide qu’on 
les imprègne de vapeur sulfurante. La composition des 
mèches soufrées dont on fait usage dans cette opéra- 
tion est extrêmement variable. Les uns n’emploient que 
du soufre fondu, dans lequel ils plongent des bandes 
de toile ou de coton; les astres ajoutent à ce corps, 
avant de le soumettre à l’action du feu, divers aroma- 
tes. La manière de s’en servir n’est pas moins diverse. 
Dans un endroit, on suspend la mèche, au moyen d’un 
fil de fer; on l’enflamme et on la place dans le tonneau, 
où elle se consume; lorsque la combustion est com- 
plète, et que les parois sont chargées des gaz qu’elle a 
dégagés, on remplit la pièce. Ailleurs, on met deux ou 
trôis seaux de vin dans une futaille, on brûle une 
mèche, on bondonne et on agite, on recommence et 
on continue de la même manière jusqu’à ce que la pièce 
soit remplie. Le soufrage rend d’abord le vin trouble 
et de couleur désagréable : mais il ne tarde pas à se 
rétablir. 

Des maladies des vins. 

975. Les vins préparés comme nous venons de le dire, 
et déposés dans une cave tournée au Nord, profonde, 
modérément éclairée, un peu humide, à l’abri des va- 
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riations de la température, et des secousses qui agitent, 
remuent la lie , et la tiennent en suspension au milieu 
du liquide dont elle détermine l’acescence , se conservent 
plus ou moins long-temps. En général, ceux qui sont 
fins et délicats, ceux qui proviennent de terrains gras 
et bien nourris, de souches provignées ou trop jeunes, 
ne sont pas susceptibles de garde. Les maladies les plus 
fréquentes et les plus dangereuses auxquelles ils sont 
exposés , sont la graisse et X acidité. 

La graisse est une altération qui fait perdre aux vins 
leur fluidité naturelle, et les rend filants comme de 
l’huile. Elle attaque surtout les vins blancs, les vins 
mousseux, et, en général, ceux qui sont faibles et mal 
clarifiés. II est probable qu’ils ne sont si sujets à cet 
accident, que parce qu’on] les met en bouteilles avant 
qu’ils aient subi les diverses périodes de la fermenta- 
tion. Du moins , M. Parmentier rapporte qu’on a vu en 
Champagne la moitié d’une cuvée tirée au mois de mars 
après la vendange , passer à la graisse ; tandis que l’autre 
moitié, mise en bouteille au mois de septembre, est res- 
tée constamment dans le même état. « Le moyen le plus 
simple, ajoute-t-il, de remédier à cette maladie, con- 
siste à transvaser les liquides sur la lie d’un tonneau 
récemment vidé, à les rouler à la cave, et à les tirer 
au clair dans une autre pièce.» 

Le temps seul suffit pour les rétablir. Il est rare qu'ils 
filent plus d’un an. Aussitôt qu’on s’aperçoit qu’ils pré- 
sentent un œil ou une bulle qui s’attache au verre , on 
ne les touche plus et on les abandonne à eux-mêmes. 
Laissés sur place , ils reprennent peu à peu leur trans- 
parence , et n’offrent plus aucune trace de l’altération 
qu’ils avaient soufferte. 
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Il est moins facile de por ter remède à l’acidité; cette 
maladie, qui, comme la précédente, s’attache aux vins 
les plus spiritueux, est généralement un résultat de leur 
constitution faible, ou de la négligence qu’on apporte 
dans les soins qu’ils exigent. En effet, toutes les fois 
que la levure prédomine , elle décompose la matière sac- 
charine, agit ensuite sur les autres principes de la li- 
queur, et produit l’acidité, à moins qu’on n’y mette ob- 
stacle, au moyen du collage, du soufrage, etsurtout de 
la décantation. Comme les vins ne passent jamais à l’aigre 
tant que la fermentation alcoolique n’est pas terminée, 
on peut éloigner l’époque critique , en les mettant en 
pièce avant que la substance sucrée ait totalement dis- 
paru; le travail se continue et se prolonge sans que l’a- 
cescence les menace. C’est par cette considération qu’on 
ajoute du moût ou du sucre dans les tonneaux. 

Quand les futailles sont construites d’un bois qui se 
tourmente par les variations de température ou qui 
cède au liquide des principes astringents, qu’il est assez 
poreux pour donner issue à l’alcool ou aux fluides élas- 
tiques; quand les caves ne sont pas assez profondes, 
qu’il y règne une. chaleur supérieure à dix ou douze 
degrés centigrades, que la lie séjourne dans la pièce, 
les vins les plus généreux contractent une tendance à 
l’aigre. Et ce résultat doit peu nous surprendre, puisque 
les circonstances dans lesquelles ils se trouvent , sont 
précisément celles qu’on exige pour l’acétification. 

C’est surtout à certaines époques de l’année, que les 
effets de cette négligence se font plus généralement 
sentir. Le retour des chaleurs, le moment où la vigne 
entre en sève, celui où elle fleurit et que le raisin com 
mencc «à se nuancer en rouge, entraînent fréquemment 
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la dégénération des vins faibles ou peu soignés. Un 
brusque changement de température pendant les saisons 
chaudes, suffît quelquefois pour en déterminer l’aces- 
cence. 

«Dans les pays, dit M. Chaptal , où le vin a une grande 
valeur, et où par conséquent l’avarie occasionne des 
pertes considérables , on a observé que la dégénération 
acide se manifeste d’abord dans la partie supérieure 
de la liqueur qui occupe le haut du tonneau , d’où elle 
descend peu à peu dans toute la masse; et en partant 
de cette observation, on a été conduit à soutirer le vin 
par le bas , de manière^ séparer tout le liquide qui n’a 
pas été altéré. Par ce moyen extrêmement simple, dès 
qu’on s’aperçoit que le vin commence à tourner, on 
peut en soustraire urfe grande partie à la dégénération. 

Il est probable que l’acescence ne commence par les 
couches supérieures ou voisines de la bonde, que parce 
que l’air pénètre plus aisément dans cette partie. » 

Il est facile, comme nous venons de le voir, de pré- 
venir l’acescence en neutralisant l’excès de levure avec 
du sucre, du miel et du moût, et en interceptant toute 
communication entre l’air atmosphérique et la liqueur 
contenue dans la pièce. Mais , dès qu’une fois l’acétifi- 
cation est déterminée , le mal est sans remède. On peut 
tout au plus l’empêcher de s’étendre en neutralisant, 
au moyen de substances saccharines , l’action du prin- 
cipe végéto-animal qui reste encore en suspension, 
et masque lai saveur acide que le liquide a déjà con- 
tractée, par le goût douceâtre des ingrédients qu’on em- 
jïlûié'. W'. 

Divers œnologues avaient recommandé l’usage de la 
craie, des cendres, des alcalis et de la chaux, qui s’em- 
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parent de l’acide acétique et le saturent. Mais M. Par- 
mentier repousse cette méthode, et prétend que ces 
diverses substances forment des combinaisons solubles, 
dont l'effet le plus immédiat est de disposer le vin à une 
décomposition complète. 

Les vins contractent encore plusieurs autres altéra- 
tions qui méritent detre examinées, quoiqu’elles soient 
moins dangereuses: tel est par exemple le goût de fût, 
de moisi , etc. Il n’est pas toujours possible de corriger 
le premier, maison peut l’affaiblir de manière à rendre 
la boisson tolérable. On la tire à clair, on la mélange 
avec de gros vins , on la transvase dans un tonneau 
récemment vidé , on la passe sur une lie saine , et on 
roule souvent à la cave la pièce qui la contient. On doit 
s’abstenir d’employer l’eau de cbadx, l’acide carbonique, 
le chlore, proposés par M. Villemoz, et vantés comme 
propres à corriger le goût dont il s’agit, ainsi qu a res- 
tituer aux vins éventes leur première existence, dans 
la crainte qu’ils n’exercent une influence préjudiciable 
sur les principes de l’odeur, de la couleur, et de la sa- 
veur des vins, et qu’ils ne leur communiquent plus d’im- 
perfection qu’ils n’en avaient d’abord. 

« On assure, dit M. Parmentier, qu’en transvasant 
les vins dans un vaisseau bien conditionné, soufré, et 
auquel on aurait ajouté quelques onces de noyaux de 
pêches, il est possible de corriger le goût de moisi ; 
d autres prétendent qu’en coupant des nèfles bien mûres 
en quatre, les enfilant, les laissant macérer dans le vin 
pendant un mois-, et les retirant ensuite, elles ont la 
propriété d’absorber le mauvais goût; enfin, il y en a 
qui conseillent d’y faire infuser, pendant deux ou trois 
jours, du froment ou une croûte de pain grillée. Sans 
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doute, si ce goût de moisi dépendait du gaz hydrogène 
sulfuré, les matières farineuses, réduites à l’état de 
charbon, pourraient devenir efficaces : mais il en est du 
vin parvenu à cet état, comme de celui qui sentie bou- 
chon. Il existe peu de moyens de corriger un pareil dé- 
faut. On le prévient par le nettoiement exact des ton- 
neaux et des bouteilles, surtout par le choix et la 
préparation des bouchons. » 

De la mise en bouteilles. 

976. Dès que les vins ont fait dans les tonneaux un 
séjour assez prolongé, que la clarification et le collage 
les ont dépouillés de substances étrangères, on les met 
en bouteilles afin qu’ils se perfectionnent et s’améliorent 
de plus en plus ; pour ne pas troubler la transparence 
pendant le tirage, on place, à environ deux pouces 
au-dessus du fond de la pièce, une canelle revêtue d’une 
gaze ou d’un crêpe qui interceptent la colle qu’ils em- 
portent. 

Pour qu’ils soient agréables et généreux, il faut qu’ils 
soient mûrs, c’est-à-dire, qu’ils aient éprouvéla fermen- 
tation insensible; mais s’il est vrai qu’ils parviennent 
plutôt à cette maturité lorsqu’ils sont en masse consi- 
dérable , il faut convenir aussi que ce n’est que dans 
des bouteilles bien bouchées qu’ils acquièrent ce moel- 
leux, cette finesse, ce velouté qui constituent les vins 
vieux. Elles ne laissent rien transpirer à travers leurs 
pores, au lieu que les tonneaux les mieux conditionnés 
filtrent et transpirent. Dans le premier cas, la fermen- 
tation continue son travail avec force, tandis que dans 
le second elle est lente et insensible. Il ne faut pas 
cependant que les vins soient mis trop tôt en bou- 
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teilles; loin alors de se perfectionner, ils se détériorent. 

Les bouteilles «pii les reçoivent doivent être d’un 
verre parfaitement uni , et exemptes d’un excès de po- 
tasse; sans quoi elles rendraient bientôt méconnaissa- 
bles la couleur, la saveur et l’odeur des liquides quelles 
renferment. On les rince à l’eau pure, et on les passe au 
gravier. Si elles sont destinées à être remplies de vins 
fins d’entremets ou de vins fins de liqueur , on y passe 
un peu d’eau vive, dans laquelle on trempe l’extrémité 
du bouchon , avant d’en faire usage pour les fermer. 
Le liège contient souvent une quantité considérable de 
principe astringent; et comme ce principe, lorsqu’il se 
trouve en contact avec la liqueur et chargé de l’humi- 
dité des caves, détermine la moisissure avec une facilité 
extrême, il 'faut avoir la précaution de mettre les bou- 
chons se macérer dans l’eau chaude, et de les faire sé- 
cher avant de s’en servir. Ceux qui sont trop spon- 
gieux , qui se laissent pénétrer par les liquides ou qui 
ont été attaqués par le tire-bouchon ou le poinçon , doi- 
vent être rejetés avec soin. C’est souvent à la (négligence 
sur ce point essentiel, qu’il faut attribuer les mauvaises 
qualités des vins. 

Dès que les bouteilles sont remplies à un pouce de 
l’orifice, on les bouche, on les renverse pour juger si 
le vin ne fuit pas, et on les place par piles de dix a 
douze, rangées sur des lattes couchées, droites et assez 
fortes pour ne pas fléchir sous le poids. Pour soustraire 
ce liquide à l’influence que la lumière exerce sur lui, 
on peut employer le sable dans les endroits où il est 
commun, et d’une qualité plus siliceuse que calcaire; 
il mérite même la préférence si la cave est humide et 
chaude. Le premier de ces moyens est celui dont on 
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fait le plus communément usage , parce qu’il est plus 
expéditif et qu’il occasionne moins de casse. 

On cesse de tirer, lorsqu’on présume que le tonneau 
ne renferme plus qu’une petite quantité de liquide. On 
soulève doucement la pièce , on laisse reposer , et la 
journée suivante on achève l’opération, en mettant de. 
côtéjles dernières«hou teilles, parce qu’elles peuvent con- 
tenir un peu de lie et doivent être consommées les pre- 
mières, ou destinées à la cuisine. 

Pour intercepter toute communication entre la liqueur 
et l’atmosphère , garantir le bouchon de l’humidité, des 
vers ou de la poussière , on le goudronne avec une es- 
pèce de cire, dont voici la composition : poix blanche, 
poix résine et térébenthine, parties égales, alliées au dou- 
ble de chacune de ces substances de cire jaune. On opère 
la fusion de ce mélange sur un feu doux; et on en revêt 
les lièges, après les avoir scellés avec de la ficelle et du fil 
de fer. C’est surtout pour les vins mousseux, les vins 
fins et de liqueur, que cette préparation est avantageuse. 
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CHAPITRE XXIV. 

FERMENTATION ET DISTILLATION. 

* 

. 9 

Observations générales. 

La fermentation et la distillation remontent à l’an- 
tiquité la plus reculée. La première a pour objet la for- 
mation d’une liqueur vineuse ou spiritueuse, au moyen 
de substances sucrées ; et la seconde, de séparer la li- 
queur spiritueuse, des particules aqueuses du liquide 
fermenté. Le porter, l’aile, la bière, le vin, sont les 
produits de la première opération. Le rhum, l’eau-de- 
vie, l’arack, sont ceux de la seconde. L’alcool, qui est 
le principe des dernières liqueurs, est la cause des pro- 
priétés enivrantes qui sont particulières à ces liquides. 
Les substances que l’on emploie pour cette préparation 
sont, en général, le sucre, le raisin, l’orge. Le sake des 
Chinois se prépare avec le riz; le chiea de l’Amérique 
du Nord, avec le maïs; le moquas t des Russes, avec un 
mélange d’orge, de riz et de froment ; le koumiss des 
Tartares, avec du lait de jument fermenté et quelques 
substances, telles que l’angélique. Les Suédois préparent 
une liqueur fermentée avec divers fruits, les baies de 
genièvre, les mûres, les cerises et les groseilles. La pré- 
paration de la bière est due aux Egyptiens ; Cette bois- 
son s’est étendue dans tout le nord de l’Europe; elle est 
enivrante , quand elle est bien préparée; et les peuples de 
ces contrées n’ont rien perdu de leurs ancêtres , aux- 
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quels Odin promettait l’ivresse comme une des joies du 
paradis. La distillation des liqueurs fermentées produit 
toujours de l’esprit. Mais les propriétés de ce liquide 
varient avec les substances qui ont servi à le former. 

eau-de-vie s’obtient du raisin, le rhum du suc de 
canne, l 'arrack du riz , le whishey de l’orge et d’autres 
céréales; s’il est aromatisé avec les baies de genièvre, 
les Hollandais l’appellent gin; enfin on prépare des li- 
queurs aromatiques, telles que le ratafia, le noyau, le 
rosolio, en donnant à l’esprit l’arome de diverses sub- 
stances; l’esprit s’emploie aussi comme médicament, en 
le faisant macérer sur la gentiane, le séné, l’aloès, la 
rhubarbe, le raifort, le cochléaria, etc. 

La fermentation dont le produit constitue les diffé- 
rents liquides ci-dessus porte le nom de vineuse ; mais 
il en existe deux autres, les fermentations panaire et 
acéteuse.La première a lieu dans la fabrication du pain , 
et la seconde dans la fabrication du vinaigre; elles 
seront examinées plus loin. 

Préparation des liqueurs fermentées. 

977. L’orge, qui est composé de fécule ou amidon, 
d’albumine ou de gluten, est la substance employée en 
Angleterre pour la préparation du porter, de l’aile et de 
la bière; mais cet orge exige des opérations prépa- 
ratoires. 

Conversion de l'orge en malt. 

978. On place le grain dans une cuve avec de l’eau, 
et on le laisse macérer trois jours; on le met alors en tas, 
on le retourne fréquemment. Il se comporte dans cettè 
opération comme s’il était en terre, c’est-à-dire qu’il 
germe, et laiecule se convertit en matière sucrée. Lors- 
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que la radicule atteint environ les deux tiers de la lon- 
gueur du grain, on arrête la germination, sans quoi 
la matière sucrée serait bientôt perdue, puisqu’elle ser- 
virait à la nourriture delà plante. Le malt est étendu, 
retourné fréquemment , et refroidi ; séché de cette 
manière, il porte le nom de malt desséché à l’air, et 
est peu altéré dans sa couleur; mais si on le sèche dans 
Un four, il passe au brun, et s’appelle malt desséché au 
four. 11 est ensuite grossièrement moulu, passé dans 
une cuve à double fond, dont le supérieur est percé 
de trous. On l’étend sur celle-ci , on le. traite par une 
certaine quantité d’eau chaude , on extrait ainsi les 
parties solubles qu’il contient; on laisse refroidir, et 
on décante dans un autre vase ou chaudron placé au- 
dessous. la température exige une attention spéciale; 
celle qui est préférable est i 85 °, ou 190“ de Fahren- 
heit; mais si l’on fait usage de malt brun, elle ne doit 
pas dépasser 170° à 180°. T,e second lavage s’opère 
avec de l’eau à 1 qo° F. et au-delà. 

La quantité de moût obtenue par boisseau de malt 
varie avec la force que l’on veut donner à la bière. En 
général, on peut obtenir, lorsqu’il est bon, 200 à a 5 o 
pintes; car l’aile et le porter, qui sont des liqueurs plus 
fortes, n’en donnent que l\o à 5 o. Les brasseurs em- 
ploient un instrument appelé saccharométre , pour 
s’assurer de la force et de la bonté du moût. Cet in- 
strument est une espèce d’aréomètre, qui donne la den- 
sité du liquide plutôt que l’exacte quantité de matière 
sucrée qu’il peut contenir. 

La troisième opération est l’ébullition. Lorsque l’on 
fait une seule liqueur, on mêle ensemble le produit des 
trois lavages; mais si on est dans l’intention d’obtenir 
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de l’ailcyet de la bière, le moût du premier lavage sert 
pour l’une, et les deux autres sont employées à la pré- 
paration de l’autre. Tout le moût qui sert à préparer 
une liqueur est transvasé dans une chaudière et mêlé 
avec une proportion déterminée de houblon, dont la 
quantité augmente avec la bonté du liquide. Dans les 
préparations particulières, on emploie une livre de hou- 
bloiî par boisseau de malt; mais dans les brasseries pu- 
bliques, la quantité en est moins considérable. Lorsqu’on 
prépare simultanément l’aile et la bière, on met dans 
le moût de la première tout le houblon, on le fait 
bouillir, on le passe ensuite dans le moût de la seconde, 
où il est soumis à une nouvelle ébullition. 

On porte rapidement la liqueur à l’ébullition, et on 
continue jusqu’à ce qu’une petite quantité de la liqueur 
présente des particules analogues au savon caillé. La 
chaudière n’est pas ordinairement couverte; mais dans 
les grandes fabriques, on y adapte un couvercle qui ar- 
rête l’évaporation; elle est armée au centre d’un tube 
qui vient se rendre dans une cuve destinée au lavage 
dont nous avons parlé. De cette manière la vapeur n’est 
pas perdue, et sert à élever la température de l’eau. 

Lorsque la liqueur a été soumise à l’ébullition, elle 
est placée dans des vases peu creux où elle se refroi- 
dit jusqu’au point nécessaire aune bonne fermentation. 
Ce refroidissement doit être aussi rapide que possible, 
surtout dans la saison chaude. La liqueur préparée avec 
le malt “pâle et destiné à une boisson qui va être im- 
médiatement consommée, ne doit être refroidie qu’à 
75° ou 8 o° F. Mais si la bière est faite avec le malt 
brun et doit être gardée , le refroidissement est porté à 
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65 ° ou jo n F. En général, le printemps et l’automne 
sont les saisons les plus favorables à la préparation de 
la bière. 

Dans ce travail, la liqueur perd graduellement sa 
transparence. Il se fait un mouvement intérieur ac- 
compagné d’un bruit plus ou moins sensible; l’acide 
carbonique se dégage sous forme de bulles enveloppées 
d’un tissu délié de nature mueilagineuse, d’où résulte 
l’écume qui se développe à la surface. Cette écume 
porte le nom de ferment ou levûre, et sert à mettre 
d’autres liqueurs saccharines en fermentation. 

Les dernières opérations ont pour objet de produire 
la fermentation et de mettre la bière en tonnes. Aus- 
sitôt que la liqueur est refroidie, on la transvase dans 
la tonne à fermenter, et on y ajoute la levûre dans le 
rapport de huit pintes de ferment pour quatre barils 
de liqueur. Le phénomène commence quatre ou cinq 
heures après, et se prolonge de dix-huit à quarante-huit 
heures. On peut clarifier la liqueur fermentée en y ajou- 
tant une petite quantité de colle de poisson, de blanc 
d’œufs ou de gomme adragante. On doit la préserver 
du contact de l’air, en la transvasant dans des tonnes 
que l’on bouche parfaitement. 

Préparation du porter de Londres. 

979. Un auteur vient de donner des connaissances 
utiles relativement à la préparation du porter. Comme 
son intention est de faire connaître les avantages du 
brassage domestique, il a joint le prix à chaque ar- 
ticle de la composition. Sa recette est celle qu’on em- 
ploie dans les brasseries de Londres : la voici : 
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1. ' l. d. 

Un quarter (281,87 1 . ) de malt 2 a o 

8liv.de houblon o 12 o 

6 ' de mélasse o a o 

8 — de racine de réglisse concassée o 8 o 

8 — d’essentia bina o 4 8 

8 — de matière colorante 048 

~ once de capsicum o o a 

a onces de réglisse d’Espagne o o a 

1 once de coques du Levant o o a 

2 drachmes de sel de tartre o o 1 

3 onces de gingembre o o 3 

j d’once d ’hcading o o 1 

4 onces de chaux (lorsqu’elle est éteinte, il faut 

verser l’eau de chaux dans l’cssentia bina * 
pendant la préparation) o o 1 

1 once graine de lin r o o 1 

a drachmes d’écorce de cannelle o o a 

Charbon o 3 o 



Dépense totale liv. 3 17 7 



Cette recette produira 90 gallons (un gallon = 4 , fia 
lit.) de bon porter, et 5 o de bonne bière de table. Le 
porter revient dans les brasseries à 7 liv. 10 s. st. , et 
la bière à 1 liv. 7 s.; on gagnera ainsi 5 liv. 

L ’ essentia bina est composée de 8 liv. de sucre hu- 
mecté, qu’on fait bouillir dans un vase en fer (car le 
cuivre 11e résiste pas suffisamment à la chaleur), jusqu’à 
ce qu’il ait acquis une consistance sirupeuse noire et 
fort amère. La matière colorante est composée de 8 
liv. de sucre humide, qu’on /ait bouillir jusqu’à ce qu’il 
ait atteint un état moyen entre le doux et l’amer. C’est 
ce qui donne au porter cette belle couleur jaune qu’on 
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admire tant. On ajoute ces ingrédients au moût, et ou 

fait bouillir le tout. 

L ’heading est un mélange de parties égales d’alun 
et de couperose qu’on réduit en poudre. On l’appelle 
ainsi parce qu’il donne au porter cette belle mousse qui 
en constitue une des propriétés particulières, et que 
les débitants recherchent pour satisfaire leurs chalands. 

La graine de lin, le gingembre, l’eau de chaux, la 
cannelle et divers autres petits articles dépendent du 
brasseur, et ne servent qu’à donner de la saveur à la 
bière. C’est pourquoi l’on distingue dans la bière di- 
verses saveurs. Il est bon d’observer à l’égard des articles 
que nous'venons de citer que, quelqùe pernicieux ou 
désagréables qu’ils puissent paraître, on les a toujours 
jugés nécessaires dans le brassage du porter. 

Quantité d‘ ingrédients nécessaires pour le brassage 



de cinq gallons de porter. 

1. 5. d. 

i peck (8, 8o lit.) de malt 026 

v de livre de racine de réglisse concassée (f o 8 

Réglisse d’Espagne, .-s o o o i 

Essence o o 2 

Couleur o o 2 

Mél asse o o 14 

Houblon '. o o 6 

Capsicum et gingembre .• o o 1 

o 3 1 o 

Charbon o o 10 

Dépense totale o 4 8 

Cette recette produirait 5 gallons de bon 

porter cpi’on achèterait : o 8 4 

mais qu’on peut faire pour o 4 8 

Gaîh net. . . o 3 8 
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• Ce profit seul suffit pour payer de la peine et du 
temps. 

Le port&r est potable au bout d’une semaine. Il est , 
à cette époque, sain et agréable au goût. 

« 

Instruction sur l’art de Jaire la bière. 

yBo. L ai t du brasseur est inconnu de beaucoup d’in- 
dividus; nous donnerons quelques détails à ce sujet. On 
pourra , en s’y conformant , se procurer une boisson 
agréable, d’une manière plus économique que si on l’a- 
chetait dans les brasseries publiques. 

La bonne qualité du malt est un article très-impor- 
tant ; on ne doit s’en rapporter qu’à soi-même pour 
cette préparation. On porte le mélange d’eau et de malt 
à l’ébullition dans la chaudière, et on y verse de l’eau 
en quantité nécessaire pour ramener le liquide à une 
chaleur supportable à la main. Les brasseurs emploient 
presque toujours un thermomètre; le premier mélange 
est tenu à i8o° F., et le second à 190'’ F. Mais le 
moyen indiqué sera presque toujours suffisant, et. on 
se rappellera que le deuxième mélange doit être à nue 
température un peu supérieure à celle du premier. 
Une chaleur trop forte arrête le malt, c’est-à-dire s’op- 
pose à son ijnbibition, et conséquemment à la dissolu- 
tion de ses principes dans la liqueur. 

On abandonne le moût à lui-même peudant utie heure 
ou deux, on le soutire, et s’il est épais ou peu coloré, 
ou en retire un seau ou deux que l’on reverse; bientôt 
la liqueur se clarifie. 

Il est nécessaire en été d’ajouter une petite quantité 
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de houblon dans le vase qui doit recevoir la liqueur. 
Cette addition empêche les liquides de passer au sur. 
Le second mélange s’opère comme le précédent; mais 
il est indispensable de ne pas tenir le malt à l’état sec. 
Lorsque l’on a obtenu la quantité de moût nécessaire, 
on procède à l’ébullition pendant une heure, en ajou- 
tant les ingrédients nécessaires, excepté le gingembre et 
les coques du Levant. Le houblon doit être ensuite sé- 
paré exactement du premier mélange pour s’en servir 
dans le deuxième. Les proportions de cette dernière 
substance varient, suivant la température de l'air, de 
huit à douze, livres pour huit boisseaux de malt. 

On laisse refroidir le moût après l’ébullition , si l’opé- 
ration se fait en été; mais en hiver on le maintient à une 
chaleur sensible à la main. Lorsqu’il est à cette tempé- 
rature, on met la levûrc, dont la proportion varie sui- 
vant qu’on désire une fermentation plus ou moins ra- 
pide; on en met quelquefois jusqu’à seize pintes. Le 
porter est la liqueur qui exige la fermentation la plus 
prompte. Lorsqu’elle est apa'isée, on peut mettre la 
bière en tonnes. Il est important de s’assurer de l’état 
de ces dernières ; car il arrive souvent que la bière entre 
de nouveau en mouvement. On doit alors retirer les 
chevilles qui servaient à boucher les tonneaux. 

Il est nécessaire ensuite de clarifier la bière.’ Pour 
entendre cette opération , il est important de remarquer 
que le porter est composé de trois qualités de malt; le 
pâle, le brun et le jaunâtre : on a pour objet de don- 
ner au porter un arôme et une couleur particulière. 
Dans les ménages, cette opération n’est pas indispen- 
sable; mais pour les individus qui veulent suivre exac- 



Digitize 



FERMENTATION ET DISTILLATION. 



J 

345 

tentent le procédé, nous rappellerons que la liqueur 
«pi on y emploie est composée de colle de poisson dis- 
soute dans de la bière vieille, jusqu'à consistance syru- 
peuse. La proportion est en général d’une pinte par ton- 
neau; mqis il est quelquefois nécessaire d’en employer 
deux, et même trois. La solution de colle de poisson 
doit être parfaitement claire. Ces instructions suffiront 
toujours pour fabriquer la bière; on prétend que le 
porter exige une préparation en grand; mais cette opi- 
nion est inexacte, et n’a été propagée qu’au profit des 
fabricants. Le seul inconvénient que présente cette opé- 
ration est qu’un quart de malt exige autant Rembarras 
qu’un boisseau. 

Préparation de l'aile. 

, / 

981. La recette suivante indique la proportion d’in- 
grédients nécessaire pour brasser un baril d’excellente 
aile. Ü11 doit sous tous les rapports suivre la même mé- 



thode que pour le porter, 

1. S. (I. 

a boisseaux ( 3 f»,a 3 lit. ) de malt o i 5 o 

2 livres de houblon ....... ^ o 3 o 

3 livres de sucre cuit à-propos et estimé, at- 

tendu le combustible et le temps o 2 ,6 

Capsicum id, graines de coriandre id o o 2 

Coques du Levant 1 d., sel îd o o 2 

1 o 10 



On admçt que la petite bière que l’on brasse après 
l’aile paie le charbon. 

Un baril d’aile, 1 28 q. (q.=i,i 51 itr.) à 8 par q. 

vaut au détail 4 à 4 

Id. brassé chez soi revient à 1 o 10 

• Profit net 3 4 6 
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L’aile se fait généralement avec <lu malt pâle; mais 
ici ce n’est que le goût qui décide. Quelques personnes 
la préfèrent à celle qui est préparée avec du malt brun. 

Il faut faire bouillir le capsicum et la graine de 
coriandre dans le moût, exécuter l’ébullition et la 
macération, comme dans le porter, mais laisser l’aile 
travailler pendant deux ou trois jours, et la bien agiter 
une ou deux fois chaque. Lorsque l’écume commence 
à se précipiter, on clarifie en ajoutant une poignée de 
sel et un peu de farine mélangés avec des coques du 
Levant, et on met en tonneaux. 

• 

Préparation (le la boisson de malt nommée boisson 
à deux sols. 

982. Va twopenny est un article qui n est pas fait pour 
se garder, et que personne ne brassera pour sa con- 
sommation particulière : voici les proportions pour un 



baril : 

I. 6t. S. <1. 

r boisseau et demi déniait o 9 o 

Houblon 1 livre , o 1 -6 

' Racine de réglise, 1 liv. et demie o 1 6 

Une demi once de capsicum o o 1 

Réglisse d’Espagne , a onces o o 2 

Mélasse ,51 o 1 8 

o 1 3 11 

lin baril de twopcnnv (128 q.) qu’on paie 

chez les débitants revient à ! 1 2 8 

Brassé chez soi , le charbon compris ...... o 1 5 o 

Gain net 1 •j 8 



Il est convenable d’observer, relativement à* cette 
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liqueur, qu’elle if exige pas de futailles, puisqu’on la 
consomme généralement aussitôt qu’elle est brassée. La 
quantité de capsicum qu’il faut pour un baril de two- 
penny est le double de celle qu’exige un baril de porter; 
c’est de là que provient probablement la préférence que 
la classe ouvrière lui donne dans les froides matinées 
de l’hiver. 

1 

Préparation de dix barils de bière de table. 

y83. La bière de table peut convenir dans une 
grande famille; c’est pourquoi on n’en fait le devis que 



sur une grande échelle. • C 

1. St. S. d 

Uu quart de malt 2 2 o 

8 livres de houblon. . o 12 o 

. 8 liv. de couleur , o 4 o 

8 onces de réglisse d’Espagne. . ! o o 8 

1 10 liv de mélasse o 3 4 

0 3 a o 

10 barils à 16 s. chaque, achetés, reviennent à. 8 0 o 

Brassés chez soi 5 a o 

Gain net. 4 J 8 o 



On peut y ajouter de la racine de réglisse et d’autres 
substances d’une saveur agréable. Celles que nous ve- 
nons de nommer passent pour être indispensables. 



Observations générales sur les qualités des ingré- 
dients employés dans les boissons faites avec le 
malt. 



Ou doit attribuer les qualités enivrantes du porter 
aux substances qui entrent dans sa composition. Il est 
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évident cjue certains porters sont plus pesants que d’au- 
tres, ce qui provient du plus ou du moins d’ingrédients 
stupéfiants. Pour produire l’enivrement, il faut que le 
malt soit employé en forte quantité. Le malt pâle est 
plus nutritif et plus balsamique que le malt brun. Sou- 
mis à un plus haut degré de feu dans le four, celui-ci 
est quelquefois si brûlé, qu’il ne conserve plus qu’une 
partie dflj; sels essentiels et autres propriétés stimulantes 
qu’il a ordinairement. Le malt amer qui est desséché à 
un degré moyen entre le brun et le pâle est fort en 
usage. C’est le plus franc et le plus agréable des trois. 

Le houblon a une saveur aromatique amère; il est 
très-sain, très -propre à donner à la bière de la force 
et de l’arome. Comme les goûts diffèrent, on ne peut 
donner de règle relativement à la quantité de houblon 
nécessaire. Chacun doit chercher celle qui convient à 
son palais. ' 

La levûre est nécessaire pour donner à la liqueur 
cette portion d’air élastique dont l’ébullition la prive. 
Sans la fermentation, un moût, quelque riche qu’il 
soit, ne peut enivrer. 

1 t" . * . 

La racine de réglisse est agréable, salubre et apé- 
ritive, elle corrige les propriétés astringentes des au- 
tres substances; on peut l’employer comme le suc de ré- 
glisse d’Espagne dont elle a toutes les qualités. 

Le capsicum est carminatif et n’est malfaisant sous 
aucun rapport. Il donne à la bière une chaleur qui se 
communique à l’estomac. 

Le gingembre a les mêmes propriétés que le capsi- 
cum. Ce dernier étant moins cher est plus employé, et 
le peu d’arome qu’il possède empêche de le reconnaître 
comme le gingembre. La semence de coriandre est 
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chaude, stomachique , niais doit être employée avec pré- 
caution. * 

La coque du Levant est vénéneuse et stupéfiante si 
elle est employée à haute dose. Lorsqu’elle est en pou- 
dre fine, on peut à peine la reconnaître dans la liqueur, 
mais en général on en fait un usage trop fréquent. 

Un sel de fer convient très-bien; mais on préfère, 
comme moins dispendieux , un mélange d’alun et de 
cuivre. L’alun dessèche fortement, il donne lieu à cette 
soif qui se fait sentir à mesure que vous buvez de la 
bière. Le cuivre est très-dangereux, et devrait être en- 
tièrement banni de cette préparation. 

Le sel est très-utile dans la bière , il lui donne une 
saveur agréable. La bière est plus ou moins affectée par 
le cellier dans lequel elle est déposée. S'il est mauvais 
et que les chaleurs de l’été puissent y pénétrer, elle se 
putréfie, même étant bien bouchée; le houblon ne 
la maintient pas, *il l’empêche seulement de tourner 
au sur. ' 

Il est important dans les brasseries de tenir compte 
de l’influence de l’air : ainsi on doit rarement brasser 
en été. Les variations de température en Angleterre sont! 
de i6° F. à 88°: si l’on opère à iG°, le moût est trop 
froid : à 88° il est très-difficile à ramener à une tem- 
pérature assez basse, l’esprit s’évapore, et l’on obtient 
une bière faible et peu sapide ; dans ce dernier cas , on 
ajoute du sucre qui donne à la bière une force con- 
sidérable* s’oppose à l’action calorifique de l’air, et 
empêche la bière de tourner au sur. i 

Les tonneaux propres sont un objet d’importance 
pour la bière. On ne doit jamais les tenir ouverts, et 
lorsque la bière est mise en bouteilles, ils doivent 
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être bouchés en laissant lu lie. Ils ne sé gâtent jamais 
dans un bon cellier; mais si cet accident arrive, on peut 
v remédier comme suit : on les trempe deux ou trois 
jours dans l’ean froide, puis on les remplit d’eau 
bouillante, et on y ajoute un morceau ou deux de chaux , 
jusqu’à dissolution totale; on laisse reposer une demi- 
heure, on vide, et étant ensuite lavés à grande eau, ces 
tonneaux sont propres pour l’usage. 

Moyen de rendre à la bière la force qu'elle a perdue. 

984* Mettez dans un tonneau de i 44 pintes un nouet 
contenant environ une pinte de malt concassé, et bou- 
chez hermétiquement; la bière sera très-bonne pendant 
le temps nécessaire pour la boire. 

Moyen de ramener la bière tournée au sur. 

~ •> t 

<) 85 . Mettez dans le tonneau quelques écailles d’huî- 
tres calcinées ou de la chaux en poudre; l’un ou l’autre 
de ces moyens absorbera l’acide et rendra la bière pé- 
tillante ; elle doit être employée de suite : quelques per- 
sonnes se servent de sel de tartre. 

Pour niettre le porter en bouteilles. 

986. On doit, dans cette opération, se rappeler les 
règles suivantes : 

Les bouteilles doivent être propres, sèches, et les 
bouchons de bonne qualité; les bouteilles étant pleines 
sont abandonnées à elles-mêmes jusqu’au jour suivant ; 
ce moyen empêche le bouchon de sauter, ou s’oppose 
au brisement des bouteilles; elles doivent ensuite être 
parfaitement bouchées. 

Les ingrédients varient avec le goût des individus; 
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ou peut v ajouter des graines de paradis, des semcii- 
ees de cardamonmm, de la cannelle, etc., etc. 

<£• • j J * . * ’4 " . , t 

Bière salubre et économique. 

1)87. On met en ébullition pendant trois quarts 
d’heures un mélange de quatre livres de sucre brut, 
quatre-vingts pintes d'eau et trois onces de hqpblon. Le 
liquide est ensuite soumis ÿ la fermentation. Cette bière 
doit se garder huit ou dix jours avant d’être mise en 
bouteilles: elle se conserve peu de temps, aussi doit-on 
la boire presque de suite. 

Bière de gingembre. 

()88. On fait un mélange de huit pintes d’eau, une 
once de gingembre coupé, une livre de sucre et deux 
onces de jus de citron. L’ébullition se prolonge pen- 
dant une heure, on passe, on laisse refroidir à environ 
no" F. , et on ajoute le ferment dans la proportion de 
demi-pinte pour 90 pintes de liquide. La fermentation 
continue dans les tonneaux. Quinze joursaprès on ajoute 
une demi-pinte décollé de poisson fondue dans la bière, 
bientôt la liqueur se clarifie. Le tonneau doit toujours 
être plein. Lorsque la liqueur est clarifiée, ce qui s’opère 
en vingt-quatre heures, on met en bouteilles, on bou- 
che, et on la conserve pour l’employer quinze jours 
plus tard. 

Préparation du ferment. 

089. Nous avons vu précédemment que le ferment 
est l’écume qui s’élève de la bière ou des liqueurs faites 
avec le malt: cette substance peut se conserver, et opé- 
rer dans un liquide une action semblable à celle qui 
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l’a produite. Ce ferment est également employé dans les 
boulangeries pour donner au pain un aspect spongieux, 
et léger. 

Le ferment a une odeur sure et vineuse, une gaveur 
amère due au houblon de la bière; il rougit les couleurs 
bleues- végétales; si on le passe au filtre, il reste sur 
ce dernier une matière qui a les propriétés du gluten 
végétal. La liqueur qui traverse n’a plus la propriété 
d’exciter^la fermentation , mais elle la recouvre par 
l’addition du gluten. En général, le ferment ajouté à 
une substance végétale qui contient une matière su- 
crée donne lieu à la fermentation en dégageant de l’a- 
cide carbonique. Cette substance si utile ne peut tou- 
jours s’obtenir à l’instant d’un liquide de malt pour les 
boulangers ou brasseurs. On la prépare de la manière 
suivante : ' „ 

On fait un mélange de deux pintes d’eau avec de la fa- 
rine , jusqu’à consistance sirupeuse. Le liquide est mis en 
ébullition pendant une demi-heure, et lorsqu’il est pres- 
que refroidi on ajoute une demi-livre de sucre et quatre 
cuillerées de bon ferment. Le tout est disposé dans un 
vase de terre à ouverture étroite, et exposé à une douce 
chaleur pour la fermentation. Lorsque cette dernière 
opération est terminée, la substance est aussi bonne 
que du ferment ordinaire, et on peut toujours, avec une 
petite quantité de cette matière, en préparer uneautre 
portion plus considérable. 

Autre méthode. 

gc)0. Prenez six pintes d’eau et deux poignées de 
farine de froment ou d’orge; faites un mélange exact 
avant de mettre sur le feu, et évaporez au tiers. Le tout 
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«•tant refroidi on y ajoute deux gros de sel de tartre et 
un gros de crème de tartre préalablement mêlés. On 
abandonne la liqueur à elle-même, et on obtient un 
ferment d’une très-bonne qualité. Il est cependant né- 
cessaire de laver ce ferment avant de l’employer pour 
la pâte; on le prive ainsi de sa saveur alcaline. 

Dans les pays où le ferment est rare, on tortille des 
branches de coudrier jusqu’à ce qu’elles soient crevas- 
sées , et on les place dans le ferment d’aile pendant la 
fermentation; on les sèche ensuite et on les emploie. 
En Italie, on met des copeaux dans le vin trouble, et 
la clarification s’opère en vingt-quatre heures. 



Préparation des gâteaux de ferment. 

99 1 . M. Cobbett a publié dernièrement une très-bonne 
méthode pour préparer un ferment artificiel. En Amé- 
rique, on est dans l’habitude de faire des gâteaux de 
ferment une fois chaque année. On les dissout et on les 
mêle à la pâte avec laquelle ils forment un pain ex- 
cellent. Ces gâteaux se préparent de la manière sui- 
vante. On broie trois onces de houblon, on les met 
dans huit pintes d’eau bouillante , et on continue l'é- 
bullition pendant demi-heure. La liqueur passée est 
mêlée à trois livres et demie de farine de riz. Lorsque 
le mélange est refroidi au degré voulu pour brasser 
la bière, on ajoute une pinte de bon ferment. Le jour 
suivant la fermentation est en activité, on mêle sept 
livres de farine de blé d’Inde.,’ Cette pâte est battue 
et roulée en gâteaux d’environ un pouce d’épaisseur, 
qui sont coupés en disques ou en losanges et séchés 
an soleil. Laç^qt<’Hs;‘ont été desséchés avec soin ils 
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prennent la dureté du biscuit de mer et peuvent se 
conserver dans un endroit parfaitement sec. Si l’on pro- 
cède à la confection du pain, on prend deux gâteaux 
d’un pouce d’épaisseur et d’environ trois pouces de dia- 
mètre. 



VINS ARTIFICIELS. 

* 'J ' 

Vin de groseilles. 

qqa. On fait une dissolution de huit livres de miel 
dans Go pintes d’eau bouillante, et on la clarifie. D’un 
autre côté, on extrait le suc de huit livres de groseilles 
rouges, qu’on ajoute à la liqueur. On laisse fermenter 
pendant vingt-quatre heures : on ajoute deux livres de 
sucre pour huit pintes, de liquide, et on clarifie le tout 
par des blancs d’œufs et la crème de tartre. Le vin de 
groseilles blanches se prépare de la même manière et 
est aussi agréable que le vin blanc. 

Autre méthode. 

993. On cueille les groseilles par un temps sec, on 
les égrappe, et on fes écrase avec un pilon de bois. On 
laisse reposer la masse pendant vingt-quatre heures, 
on la passe; on ajoute deux livres de sucre, huit onces 
d’eau-de-vie pour huit pintes de liquide. Si le mélange 
n’est pas encore limpide, on le laisse reposer dix jours 
et on le met en bouteilles. 7 

Vin île groseilles à maquereau. 

«>94. On cueille les groseilles à moitié mûres par 
un temps sec, on les monde, et on en met dans un vase, 
où on les écrase avec un pilon de bois. Le suc exprimé 

• - * ‘ A 
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est mêlé avec environ trois livres de sucre pour huit 
pintes de liquide. On laisse reposer pendant quinze jours 
et on décante. La liqueur clarifiée fermente pendant 
trois mois lorsque la masse est de 60 pintes , ou pen- 
dant cinq mois lorsqu’elle est de iao. A cette époque 
on peut la mettre en bouteilles. 

Champagne anglais. 

995. On cueille les groseilles avant leur maturité, 
on les écrase, on mêle le suc avec parties égales d’eau, 
et on laisse reposer pendant deux jours. On ajoute trois 
livres et demie de sucre pour huit pintes, on laisse 
encore reposer un jour, et on verse une bouteille d’eau- 
de-vie dans le vase, qui reste exposé à l’air pendant 
cinq ou six semaines. Le mélange est versé dans un 
tonneau, où il est un an avant de le mettre en bou- 
teilles. 

La proportion d’eau-de-vie est d’une pinte pour cin- 
quante pintes de liquide. 

Vin de sureau. 

996. Les baies de sureau sont cueillies , placées dans 
un vase en pierre que l’on dispose dans l’eau bouillante 
ou dans un four, jusqu a ce qu’il soit impossible de 
tenir la main à la surface. On met le liquide exprimé 
dans une chaudière qu’on place sur le feu, en ajoutant 
une livre de sucre pour vingt pintes de suc. La liqueur 
clarifiée est mêlée à l’eau de miel dans le rapport de 
trente pintes de cette dernière pour un baril de la pre- 
mière. Le tout est soumis à la fermentation, et clarifié 
avec des blancs d'œufs et du salpêtre. On laisse alors 
reposer jusqu’au ^printemps, et on ajoute à chaque 
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tonneau une livre de fleurs de sureau et une livre de 
sucre. Au bout de quinze jours le vin est fort, et d’un 
arôme très-agréable. 

Quelques personnes le mêlent au vin de raisins dans 
la proportion de demi-pinte de sirop de sureau pour 
huit pintes de vin ; il communique à ce dernier un goût 
agréable. 

Vin de fleurs de sureau. 

997. On soumet à l’ébullition pendant une heure et 
demie un mélange de. 5 o pintes d’eau, six livres de rai- 
sin et douze livres de beau sucre. La liqueur refroidie 
est mêlée à un huitième de fleurs de sureau , un demi- 
setier de suc de limons et un quart de setier d’aile. On 
laisse reposer trois jours et on ajoute un quart de vin 
du Rhin. Le liquide se clarifie en quatre ou cinq mois 
et est mis en bouteilles. 

Vin de mûres. 

998. On prépare le suc de soixante livres de mûres 
et on le met avec 4 « pintes de vin d’Espagne et 3 o pin- 
tes d’eau chaude. O11 forme un nouet de muscade, de 
cannelle et de macis, que l’on tient plongé dans la 
chaudière. Le mélange, laissé à lui-même pendant quel- 
ques semaines , donne un vin très-aromatique. 

Vin de cerises. 

999. Les cerises presque mûres sont écrasées, ré- 
duites en pulpe, et mises fermenter pendant douze 
heures. Le suc exprimé et abandonné à lui-même donne 
une éeume que l’on sépare avec soin; puis on ajoute 
une {ivre de sucre pour huit pintes de suc. Le mélange 
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est mis fermenter pendant sept à liuit jours, et lors- 
qu’il est clair on le met en bouteilles. 

Vin de pêches et d'abricots. 

1000. Prenez des pêches pavie , retirez les noyaux 
etcoupez-les par tranches. On les dispose dans huit ou 
douze pintes d’eau et quatre pintes de vin blanc. Le 
mélange est mis sur le feu et écume. On décante le li- 
quide, que l’on verse sur de nouvelles pêches en tran- 
ches non encore chauffées. Le tout est mis fermenter 
dans une chaudière, et on ajoute une livre et demie 
de sucre pour huit pintes de liquide; quelques clous de 
girofles jetés pendant l’ébullition donnent au vin uÉ 
arôme très-agréable. 

Le vin d’abricots peut se préparer en pilant ces der- 
niers et y jetant de l’eau chaude. On lui communique 
un arôme en faisant bouillir une once de macis , une 
demi-once de muscade dans un quart de vin blanc, et 
projetant le vin d’abricots sur cette décoction. 

Les vins de pêches et d’abricots peuvent se mettre 
en bouteilles au bout de vingt jours. 

t « 

Excellent vin composé. 

1001. On prépare de très-bon vin avec parties égales 
de groseilles rouges, blanches, de cassis, de cerises mû- - 
res, de framboises écrasées et mêlées avec l’eau, dans la 
proportion d’une livre de fruits pour huit pintes d’eau. 
Le liquide exprimé et clarifié est mêlé à trois livres de 
sucre pour huit pintes. La solution est mise en ton- 
neau , abandonnée à elle-même pendant quinze jours ; 
puis on y ajoute un neuvième d’eau-de-vie. Le vin est 

bon à boire au bout dé quelques mois. - 0 . • 

> • 
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Via de coings. 



1002. On récolte les coings presque mûrs et on les 
essuie. Ils sont ensuite coupés par tranches , séparés 
des pépins et pilés dans un mortier. La pulpe est sou- 
mise à la presse, et le suc est placé sur le feu ; il écume 
sans bouillir, et est mêlé à une petite quantité de sucre 
pulvérisé. D’uh autre côté, on fait bouillir dans huit 
pintes d’eau et un quart de vin blanc , douze à quatorze 
coings coupés en tranches, et on y projette deux livres 
de beau sucre; cette solution est ajoutée à la précé- 
dente, et on clarifie le tout avec des blancs d’œufs. Si 
4 e vin n’est pas assez doux, on ajoute du sucre et un 
quart de bon Malvoisie. Ce vin est encore plus agréable 
en faisant une décoction de raisins égrenés et de can- 
nelle, que l’on verse dans le liquide lorsqu’il entre en 
fermentation. 1 . 



Vin de bouleau. 

ioo 3 . Cette liqueur se prépare vers la fin de février, 
ou dans les premiers jours de mars, lorsque les feuilles 
ne sont pas encore développées et que la sève commence 
à s’élever. Si la saison est plus avancée, le suc est trop 
épais pours’écouler : il doit être aussi clair quepossible. 
On l’obtient en perçant l’arbre; mais afin de conser- 
ver celui-ci, on ne doit pas rapprocher les ouvertures. 
Le liquide s’écoule dans les vases disposés à cet effet. 
Lorsque la quantité de suc obtenu s’élève à trente ou 
quarante pintes, on bouche les bouteilles aussi vite que 
possible, et on ne les débouche que pour la fabrication 
du vin. Le suc obtenu est mis en ébullition et écume, 
en y ajoutant quatre livres de sucre pour huit pintes de 
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liquide, et quelques écorces de citrons coupé**» très- 
minces. Le liquide obtenu est mis fermenter avec du 
gluten pendant cinq à six jours, en l’agitant fréquem- 
ment. La chaudière qui doit ensuite contenir le liquide 
est légèrement soufrée. On l’entonne, on le bouche, et 
on le met en bouteilles environ huit jours après. 

Vin orange. 

ioo4- On forme une espèce de sirop clarifié avec.. 
45 pintes d’eau et i5 livres de sucre. Lorsque le li- 
quide est refroidi , on ajoute le suc de cinquante oran- 
ges, les deux tiers des zestes, et on laisse fermenter; un 
mois après, la liqueur est mêlée à une pinte d’eau-de- 
vie, ou deux devin du Rhin, puis on la met en bou- 
teilles, mais elle ne doit être employée qu’un an après 
cette opération. 

i m 

y in de gingembre. 

joo5. Le sirop se prépare avec 5o pintes d’eau et 19 
livres de sucre. Une petite quantité de la liqueur est 
mise infuser sur 9 onces de gingembre concassé. Tou- 
tes les liqueurs réunies et presque refroidies sont mêlées 
à neuf livres de raisin, avec une once de colle de poisson ^ 
et les tranches de quatre citrons et du ferment. Le vin 
reste à l’air pendant trois semaines , et on le met en 
bouteilles. 

On doit conserver six à huit pintes de sirop pour 
l’ajouter à mesure et remplir la chaudière pendant la 
fermentation, car il est nécessaire de tenir les vases 
parfaitement pleins. Les raisins sont composés de deux 
tiers de Malaga et un tiers de muscat. Ce vin se pré- 
pare toujours au printemps et à l’automne. 
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Vin de panais. 

1006. On fait bouillir douze livres de panais coupés 
eu tranches dans trente pintes d’eau , on passe et on 
ajoute trois livres de sucre pour huit pintes de liquide. 
La solution faite est mêlée aved du fermept, et versée, 
au bout de dix jours, dans un baril que l’on maintient 
plein pendant un an. 

Imitation du vin de Chypre. 

1007. On met ensemble dix pintes de suc de graines 
de sureau pour 80 pintes de liquide. Les graines sont 
pressées doucement, chaque pinte de liquide reçoit trois 
onces de sucre, et on ajoute à toute la quantité deux on- 
ces de gingembre et une once de girofle. La liqueur est 
tenue en ébullition pendant une heure. On écume, et 011 
verse dans un vase qui doit contenir le tout, en y pro- 
jetant une livre et demie de raisins écrasés, qu’on 
laisse séjourner dans le liquide jusqu’à ceque le vin soit 
d’une belle couleur. 

Ce'vin ressemble tellement au meilleur vin de Chy- 
pre pour la couleur, la saveur et l’arome, que les gour- 
mets y ont été trompés. 

Hydromel. 

1008. Le mélange de 5 o pintes d’eau et de 3 o livres 
de miel est mis en ébullition et écume, puis ou ajoute 
environ une poignée de romarin, de thym, d’églan- 
tier. La liqueur est mise fermenter avec deux ou trois 
poignées de malt concassé. Lorsque l’action est termi- 
née, on forme un nouet d’une once et demie de giro- 
fle, de macis, de muscade et une once de gingembre 
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concassé. Ce nouet est tenu plongé dans le liquide, 
que l’on conserve, pour l’usage, dans un baril fermé. 

) Fin de primevère. 

1009. La liqueur sucrée se prépare avec cinq livres 
de sucre pour trente pintes d’eau, puis on ajoute deux 
poignées de fleurs de primevère inondées et concassées, 
deux cuillerées de ferment, une livre de sirop de limon 
et quelques zestes de ce fruit. Le mélange est mis en 
digestion pendant trois jours, puis on verse une petite 
quantité de suc de primevère. Un mois après il est mis 
en bouteilles avec un morceau de sucre pour chaque 
bousille. 11 se conserve bien pendant l’année. 

Le vin des autres fleurs odorantes, telles que jas- 
min, etc., etc. se prépare de la même manière. 

Fin de giroflée. 

> * * ' 

1010. Le liquide se prépare avec six livres de bon 

sucre et vingt-quatre pintes d’eau. Le tout, clarifié et 
refroidi, est mêlé à trois onces de sirop de bétoinç, une 
forte cuillerée de ferrtient et une poignée de giroflée. 
L’infusion se prolonge pendant trois jours, on décante 
et on laisse fermenter pendant trois ou quatre semaines , 
puis on met en bouteilles. 

' < Fin de mûres. 

I ' - . ■ 1 . s , 

1011. Les mûres se récoltent dans un temps sec, 
lorsqu’elles passent du rouge au noir ; le suc est ex- 
primé au bout de vingt-quatre heures.' On forme une 
liqueur dans les proportions de parties égales d’eau et 
de . suc, une once de cannelle et six onces de sucre dfiidi 
en poudre pour huit pintes d’eau. On ajoute vers la 
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fin une pinte de vin blanc, ou de. rhum pour huit pin- 
tes du mélange. Le liquide est mis fermenter pendant 
cinq à six jours, et se conserve en bouteilles dans un 
lieu frais. 

Vin de Jramboises. 

1012. La liqueur se prépare avec huit pintes desuc, 
une livre et demie de sucre, et se clarifie au blanc d’œuf. 
On la met ensuite en fermentation , puis on ajoute une 
pinte de vin blanc et un nouet de macis pour huit pin- 
tes du mélange. Trois mois suffisent pour rendre ce vin 
délicieux. 

Méthode française. 

• * i , 

101 3 . On fait macérer pendant-viDgt quatre Hfeures 
seize pintes de framboises dans huit pintes de vin d’Es- 
pagne, on passe et on ajoute trois quarts de livre de 
raisins secs. Le mélange est abandonné à lui-même pen- 
dant cinq à six jours et mis en bouteilles. Si le vin n’é- 
tait pas assez doux, on peut y ajouter une demi-livre 

de sucre pour huit pintes de liqueur. 

1 

, Vin de prunes de Damas. 

1014. Les prunes sont coupées en tranches, mises en 
pulpe et bouillies avec parties égales d’eau aromatisée 
avec des clous de girofle. La liqueur est mêlée avec 
une quantité de sucre suffisante pour l’adoucir. On passe , 
on laisse fermenter trois ou quatre jours, on clarifie 
et on met en bouteilles. Ce vin, après douze jours, a la 
saveur du Porto faible et l’arome du vin des Canaries. 

Vin américain. 

moi 5 . La recette suivante a été publiée par Josep 
Cooper, de New-Jersey. 



sdby Google | 



FERMENTATION ET DISTILLATION. 363 

On (ait un mélange de gâteaux dont q$ a extrait le 
miel, et de cidre. On nasse avant la fermentation et on 
ajoute du miel, jusi^’à ce que la densité du liquide soit 
suffisante pour faire surnager un œuf; bientôt la fer- 
mentation a lieu : elle se continue cinq ou six semaines; 
on passe, on clarifie avec des blancs d’œufs, et on ajoute 
huit pintes d’esprit de cidre. Au mois d’avril suivant , 
on met dans des barriques. Ce vin a été jugé, par des 
connaisseurs, supérieur à beaucoup de vins étrangers. 

Vin de raisin. 

1016. On fait dans une barrique un mélange de deux 
cents livres de raisin et d’eau ordinaire. On laisse agir 
pendant douze jours et on verse dans un autre vase. 
Bientôt la fermentation cesse. La liqueur se clarifie pen- 
dant douze ou quatorze semaines et est mise en bou- 
teilles. On facilite la clarification en ajoutant trois onces 
de colle de poisson, et quatre onces de sucre candi dis- 
sous dans une petite quantité de vin. 

Autre méthode. 

1017. Les raisins sont mondés de leurs rafles, mêlés 
à leur quart de poids d’eau. Le tout est laissé en repos 
pendant un mois; on retire les raisins, on passe, on 
laisse un mois, et on décante la liqueur pour la séparer 
du dépôt. On ajoute six livres de sucre et une douzaine 
d’oranges pour quatre-vingts pintes de liquide. La li- 
queur se met en bouteilles après un mois, et doit 
rester ainsi pendant un an. 

On donne à ce vin l’arome du Madère en ajoutant 
au tonneau une couple de citrons verts avant de mettre 
en bouteilles.. 
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g, Autre méthode. 

1018. O11 prépare un niélarige^jp parties égales d’eau 
et de raisins écrasés, on laisse reposer huit jours sans 
agiter, on décante, et on ajoute trois livres de sucre pour 
huit pintes de liquide. On laisse fermenter, et en six 
mois le vin peut être mis en bouteilles. 

Le vin est meilleur, mais en plus petite quantité, si 
l’on supprime l’eau et si l’on diminue la quantité de su- 
cre. En général, on ajoute l’eau lorsque le suc de raisin 
est trop épais, et que cette addition est nécessaire. ■ 
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FABRICATION DES VINAIGRES. 

1 01 9. La fermentation acide est l’action qui se déve- * 
loppe dans les infusions végétales contenant des ma- 
tières mucilagineuses et saccharines. Nous avons vu que 
la fermentation alcoolique a lieu entre io° et 20° cen- 
* tigrades; si les liquides sont portés «à une tempé- 
rature supérieure, c’est la fermentation acide qui se dé- 
veloppe. Les chimistes 11e sont pas d’accord sur le^ 
changements qui ont lieu dans celte action; on peut 
seulement affirmer qu’elle dépend d’une modification 
de principes dans les substances sucrées et mueilagi- 
neuses. Le vinaigre varie avec la nature des substances 
qui ont servi à sa formation. Sa densité est en général 
i,oa 5 . Le vinaigre contient en outre des sulfates de 
potasse, de chaux, de la matière extractive, de l’acide 
tartarique, et communément* des acides citrique, ma- 
lique, oxalique. Les meilleurs vins, tels que ceux du 
Languedoc, d’Espagne, de Portugal, d’Italie, donnent 
les meilleurs vinaigres, mais ils sont trop chers pour 
être employés à cet usage.. » 
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Les chimistes français ont fait beaucoup de recher- 
ches sur l’acidification de plusieurs substances; nous 
rappellerons les principales. 

Farine el eau avec le ferment. 

1020. Si l’ou fait bouillir sept onces de farine dans 
cinquante -six onces d’eau, qu’on ajoute à la liqueur 
une deini-once de levure et qu’on la mette en fer- 
mentation, on obtient, au bout de vingt-quatre heures, 
une quantité de vinaigre capable de saturer neuf gros 
de potasse. 

Si la farine est remplacée par l’amidon, et que la li- 
queur fermente pendant trente-cinq jours, le vinaigre 
produit sature onze gros de potasse. 

Le sucre mêlé au ferment passe de la fermentation 
alcoolique à la fermentation acids ; cependant un mé- 
lange d’alcool et d’eau ne peut fermenter qu’avec l’ad- 
dition d’une matière extractive, de mucilage ou amidon 
bouilli. Une solution de sucre candi fermente en ajou- 
tant un quinzième de son poids de ferment. Une so- 
lution de gomme devient acide, et sa fermentation est 
accélérée par le ferment. La matière extractive ne fer- 
mente pas, mais se putréfie. Le ferment est sans ac- 
tion sur le suc de réglisse, qui paraît contenir un prin- 
cipe sucré. L’amidon ne fermente pas de lui-même^ la 
farine fermente difficilement, en trois ou quatre jours 
la liqueur se putréfie. 

Sucre et eau avec du ferment. 

1021. Un mélange de dix onces, de sucre, soixante- 
dix onces d’eau et seize gros de ferment, se met en 
mouvement au bout.de cinq à six heures; la fèrinen- 
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tation continue douze jours. Quatre onces de ce vinaigre 

peuvent saturer un gros et demi de potasse. 

* ïs . * ' 

Sucre , alcool, eau et ferment. 

1 02 2. Cinq onces de sucre, cinq onces d’alcool, soixante- 
douze onces d’eau, et six gros de ferment, entrent en fer- 
mentation le même jour, et continuent pendant douze 
jours. Quatre onces de ce vinaigre saturent un gros de 
potasse. 

4 

Sucre en excès avec l’eau. 

1023 . Quinze onces de sucre, soixante-dix onces d’eau 
et six gros de ferment se mettent en mouvement le même 
jour; quatre onces de ce vinaigre saturent deux gros 
de potasse, et huit onces donnent environ une once de 
sucre. 

Sucre, eau et alcool. 

îoaZj-Dix onces de sucre, cinq onces d’alcool, soixante- 
douze onces d’eau, et six gros de ferment , entrent en 
fermentation le deuxième jour, et continuent pendant 
huit jours. Il y a dégagement d’acide carbonique , mais 
la liqueur ne rougit pas le sirop de violettes. Par la dis- 
tillation, une pinte de ce vinaigre donne dix gros d’al- 
cool faible. 

Sucre, gomme, eau et ferment. 

îoaS. Huit onces de sucre, deux onces de gomme, 
soixante-douze onces d’eau, et six gros de ferment, en- 
trent en mouvement le premier jour ; la fermentation 
continue quinze jours. . Quatre onces de ce vinaigre 
exigent deux gros de potasse pour leur saturation. Ce 
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vinaigre est très-fort, l’alcool en précipite une once 
de mucilage dans l’espace, d’un mois. 

Sucre , eau et excès de forment. 

1026. Quinze onces de sucre, soixante-douze onces 
d’eau et dix gros de ferment entrent en fermentation le 
premier jour, et continuent pendant dix jours. Quatre 
onces de ce vinaigre saturent deux gros de potasse. La 
même dose donne deux gros de sucre qui n’a pas subi 
la fermentation. 

Les faits précédents nous portent à admettre que : 1“ 
l’alcool ajouté aux liqueurs en fermentation se convertit 
partiellement en vinaigre , mais ne peut remplacer le 
sucre; a° le sucre en grande proportion ne fermente 
qu’en partie; 3 ° le mucilage active la fermentation; 
mais s’il y a excès, une partie échappe à l’action; 4 a un 
excès d’alcool arrête toute fermentation. 

Nous donnerons ici les proportions les plus favora- 
bles à la fabrication du vinaigre. 

Proportions à suivre pour former un bon vinaigre. 

1027. Huit onces de sucre, cinquante - sept onces 
d’eau, quatre gros de ferment; l’opération dure douze 
jours : quatre onces du vinaigre obtenu exigent trois 
gros de potasse. Ce vinaigre est très-fort, très-agréable, 
et ne contient aucun excès de sucre. 

Diminution de la quantité d'eau. 

1028. Si la proportion d’eau est moins forte, une 
partie du sucre n’est pas altérée. Ainsi sept onces et un 
gros de sucre, vingt-buit onces d’eau et quatre gros de 
ferment, se mettent en mouvement le deuxième jour, 
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et l’opération se continue lentement pendant vingt-un 
jours. Quatre onces de ce vinaigre exigent deux gros 
de potasse. La liqueur est saccharine et conserve une 
odeur d’oxymel. 

Proportions pour la conversion de l'alcool en 
- vinaigre. 

iocu). Trois onces quatre gros de sucre, une égale 
quantité d’alcool, vingt-huit onces d’eau et quatre gros 
de ferment; l’opération continue pendant dix-sept jours. 
Quatre onces de ce vinaigre sont saturées par deux gros 
de potasse. Le liquide a une odeur vineuse; on en ex- 
trait, par la distillation, la moitié de l’alcool employé. 

Le sucre est essentiel à la formation du vinaigre. Le 
mucilage se convertit aussi en produit de même espèce, 
accélère la fermentation, mais dispose la liqueur à se 
putréfier. Cette dernière action est suspendue par l’al- 
c^j, qui rend le vinaigre dur ; et si on l’emploie dans 
l’infusion des plantes aromatiques, il enlève les prin- 
cipes résineux et odorants. 

M. Hebert de Berlin assure avoir préparé du vinai- 
gre en mêlant quatre parties d’esprit de malt à soixante- 
douze parties d’eau. Cette expérience répétée en France 
n'a point réussi. Les vinaigres du commerce contien- 
nent de l’alcool qui passe d’abord à la distillation. 
Lowitz a séparé l’alcool du vinaigre par la congélation. 
On estime la force des vinaigres par la quantité de po- 
tasse nécessaire à la saturation. Les expériences pré- 
cédentes démontrent que la force du vinaigre varie 
avec la proportion des matières sucrées. Le rapport 
du sucre employé à la quantité d’acide obtenu est celui 
des nombres 1,9.668 et iooo. On peut dohc estimer la 
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quantité de sucre à ajouter pour amener un vinaigre 
faible à une force donnée. Les mêmes expériences 
démontrent également que. cent parties de bon vinaigre 
sont formées de ia,4iQ de sucre, 0,799 de ferment 
et 86,79 1 d’ eau ? d’où l'on peut conclure les propor- 
tions de ferment et s’assurer de la quantité de ma- 
tières sucrées contenues dans un végétal. Il suffit à cet 
effet de faire une décoction de la plante, de soumettre 
cette décoction à la fermentation et de saturer l’acide 
formé au moyen de la potasse.' Si la décoction rougit 
le tournesol, on sature les acides mal ique , citrique, 
oxalique ou tartarique au moyen de la chaux avant de 
soumettre la liqueur à la fermentation. 

On peut toujours fabriquer le vinaigre par l’action 
qui résulte du mélange d’une matière saccharine, d’eau 
et de ferment. L’alcool peut remplacer le sucre jusqu’à 
un certain point, car il ne doit pas excéder le quart 
de cette dernière substance : on s’assure préalablement 
de la quantité de matières sucrées contenues dans le 
végétal , on en fait fermenter huit onces avec cin- 
quante-six onces d’eau et demi -once de ferment ou 
de levure; cette dernière substance est préférable, la 
première donne souvent au vinaigre une saveur désa- 
gréable. Le mélange est placé dans un vase de capacité 
double et tenu à 20° pendant 2 S à 3o jours en l’agi- 
tant matin et soir. On reconnaît la force du vinaigre 
par la quantité de potasse nécessaire à sa saturation ; 
on pourra donc s’assurer facilement de la matière 
saccharine que l’on doit ajouter pour donner au vi- 
naigre une force déterminée. 

Dans les fabriques considérables, on emploie de pe- 
tits barils disposés comme dans les nitrières et placés 
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dans une étuve dont la température est réglée par des 
thermomètres placés dans différentes parties du bâti- 
ment. 

Méthode ordinaire pour faire le vinaigre. 

• j " ,-J 

1030. On met en ébullition et on écume un mélange 
de trente-deux pintes d’eau et de quatre livres de sucre 
brut. La liqueur refroidie est mêlée au ferment et ex- 
posée pendant trois mois à la chaleur d’une étuve ou 
aux rayons du soleil en -pleine activité, il peut alors être 
mis en bouteilles et conservé pour l’usage. 

Vinaigre de groseilles. 

1031. Les groseilles écrasées sont mêlées au triple 
d’eau, on agite,. on laisse reposer vingt-quatre heures 
et on passe. Le liquide est mêlé ensuite à son huitième 
de sucre brut, on agite et on opère comme précédem- 
ment. 

Ce vinaigre a une odeur et une saveur très-agréables ; 
mais eelui de framboises , préparé de la même manière, 
est bien préférable. 

Vinaigre de primevère. 

io3a. On fait bouillir et on écume un mélange de 
quinze pintes d’eau, six livres de sucre brut, et on y pro- 
jette une poignée de primevère. Le liquide à peine froid 
est mêlé au ferment et travaille toute la nuit. On opère 
ensuite comme nous l’avons fait voir ci-dessus. 



FERMENTATION PANAIRE. 

Le noin de cette fermentation dérive du mot latin 
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partis. Elle se développe dans un mélange de farine, 
d’eau et de levain pétris ensemble et constitue, après 
la fermentation et la cuisson, le pain ; on le nomme pain 
levé pour le distinguer de celui dans lequel il ne s’est 
opéré aucun changement chimique. Les biscuits de mer, 
le pain azyme ne contiennent pas de levain apprêté. 

L’addition du levain rend le pain plus salubre; sans 
l’emploi de cette substance, il est dur, pesant et indi- 
geste. 

La fermentation appelée panaire n’est probablement 
qu’une modification de la fermentation acide; les ma- 
tières employées sont certainement de consistance diffé- 
rente, mais il est probable que la modification résulte 
de cette diversité même. Dans le mode qui nous oc- 1 
cupe, la matière fermentescible résiste à l’action du fer- 
ment. Nous n’entreprendrons pas de donner une théo- 
rie de cette opération, il suffira de remarquer que la 
farine , l’eau et le ferment donnent les principes néces- 
saires à la formation de la matière sucrée, de l’ami- 
don, de l’acide carbonique et acétique; les cellules du 
pain résultent du dégagement de l’acide carbonique. 
Quelquefois, surtout par l’influence du froid, la fer- 
mentation est arrêtée; dans ce cas, le pain qui en 
résulte est désagréable, pesant et mal-sain. Les bou- 
langers, pour prévenir cet accident, surtout dans l’hi- 
ver, maintiennent la pâte à une certaine température 
en la plaçant près du four. 

Nous croyons pouvoir hasarder quelques observa- 
tions sur les dangers qui résultent du dégagement d’a- 
cide carbonique dans les boulangeries. On sait que 
les boulangers, étant dans l’obligation de délivrer leur 
pain dans la matinée, travaillent toute la nuit. A onze 
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heures ils pétrissent la pâte et l’abandonnent quelque 
temps à elle -même pour subir la fermentation; ce 
temps est employé par eux à dormir; et pour ne point 
dépasser le terme voulu pour la fermentation, ils ont 
recours à un moyen ingénieux , mais qui présente des 
dangers. Us savent que la pâte devient plus spongieuse 
à mesure que l’époque à laquelle ils l’ont abandonnée 
est plus éloignée. Cette augmentation de volumf élève 
le poids placé sur la pâte, l’ouvrier sert de poids par 
lui-même, et la position gênée dans laquelle il se trouve 
bientôt placé , le réveille et lui indique qu’il est temps 
d’employer cette pâte. On conçoit facilement le danger 
qui peut résulter pour lui du dégagement d’acide car- 
bonique qui a lieu dans cette opération. 

Le pain levé se prépare avec la farine de froment ; 
cependant la fécule de pommes de terre et de riz peut 
être mêlée avec avantage : on sait le parti que l’on a 
tiré de cette fécule en France dans les occasions de di- 
sette. A Londres, on en mêle 10 à i 5 livres pour un 
sac de farine. La farine la plus fine n’est presque jamais 
employée pour le pain, mais est réservée pour les bis- 
cuits, pâtisseries, etc. 

Il existe en général deux espèces de pain , le blanc 
et le bis ; ce dernier sert de nourriture aux habitants 
de la campagne, et il est probablement plus sain que 
le premier. Chaque livre de farine employée dans cette 
préparation se compose de 10 onces six gros d’ami- 
don , quatre onces de son, un once de gluten et deux 
gros de sucre : les mêmes proportions ne se retrouvent 
plus dans la farine qui a été séparée du son. La farine 
la plus ténue et la plus blanche se vend toujours a un 
prix plus élevé. Car, en général , le public admet que 
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ie pain le plus blanc contient la plus grande quantité 
de matières nutritives. Il est donc important pour les 
boulangers de blanchir leur farine grossière afin de 
pouvoir en former du pain blanc. Ils emploient toute 
espèce d’ingrédients pour arriver à ce but ; si ces addi- 
tions se bornaient à la fécule de pomme de terre ou 
de riz, il y aurait peu d’inconvénient; mais le plâtre, 
la chaux, l’alun sont quelquefois mis en usage; il est 
inutile de signaler les accidents qui peuvent résulter de 
ces additions frauduleuses et coupables. 

Préparation du pain de ménage. 



io33. On fait dissoudre quatre onces de sel dans six 
pintes d’eau et on en ajoute une de levure. On verse ce 
mélange dans un creux fait au milieu de seize litres 
de farine grossière, on pétrit celle-ci, on la malaxe, 
et lorsque le tout est bien préparé et fermenté , on le 
divise en morceaux d’un certain poids qu’on fait cuire 
au four* 

Quelquefois avant de faire la pâte, on mêle dans les 
farines un peu de farine de pommes de terres bouillies, 
de riz ou de seigle. Les deux dernières servent à lier 
le pain, mais la première le rend clair et spongieux. 

Méthode pour obtenir d'une quantité donnée de blé 
un tiers de pain de plus. 

io34- Faites bouillir pendant une heure environ, un 
boisseau de son grossifer dans dix-huit ou vingt pintes 
d’eau , ( en ayant soin de remuer continuellement , de 
peur que la matière ne s’attache au fond du vase; ) 
versez ensuite le tout dans un baquet ou une cuve , 
percé de nombre de trous , sous lequel on puisse pla- 
cer une toile grossière qui sert de tamis; placez sur la 



CHAPITRK XXfV. 



3 7 4 ’ * 

masse un couvercle de bois chargé d’un grand poids , 
afin d’exprimer le liquide que retient le son, qu ’011 lais- 
sera au fond de la cuve en une pulpe épaisse. La liqueur 
extraite contiendra toute l’huile essentielle du blé, elle 
sera de la consistance de pâte et aura un goût et une 
odeur très-agréables: elle sera semblable au lait que 
l’on trouve dans le blé vert. Ce qui reste à faire, pour 
rendre cette liqueur ou mélange propre à la confection 
de la pâte, c’est d’avoir soin de ne pas la mélanger 
avec de l’eau froide. Le pain ainsi préparé pèsera , lors- 
qu’il sera bien cuit, un tiers de plus que si la farine 
eut été traitée avec l’eau à la manière ordinaire. 

Pain fait de mousse d’Islande et de farine. 

io3o. On a employé, ceà dernières années, la mousse 
d’Islande (soit seule, soit mêlée avec de la farine) dans 
la fabrication du pain. Les autorités Saxonnes Ont pu- 
blié à ce sujet un mémoire qui nous apprend que sept 
livres de farine de lichen bouillie avec quatorze fois 
cette quantité d'eau et pétrie alors avec cinquante-neuf 
livres et demie de farine, produisent cent - onze livres 
et demie de bon pain de ménage; sans cette addition , 
la farine n’en donnerait pas plus de soixante et dix- 
huit livres trois quarts. 

Voici quelques données pour la préparation de ce 
pain en petite quantité. Il est de notoriété que trois 
livres de farine produisent quatre livres de pain de mé- 
nage; ainsi, en ajoutant une livre de farine de lichen, 
en forme de pâte, on aura une augmentation de six 
livres environ , ce qui équivaut en conséquence à trois 
livres trois quarts de farine à peu près , parccqu’elle pro- 
duit au-dessus de trois fois et demi plus de pain. 
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Presque toute la mousse d’Islande recueillie en Alle- 
magne , est envoyée en Angleterre , où on l’emploie 
dans le brassage et la composition du biscuit de mer. 
Le biscuit qui en contient, comme principe consti- 
tuant, n’est pas attaqué par les vers, et souffre peu de 
l’action de l’eau de mer. Dépouillé des principes amers 
qu’il contient, le lichen forme une excellente soupe et 
une bonne gelée par coagulation. 

DISTILLATION. 

La distillation a pour but de préparer les liqueurs. 
Celles-ci sont formées d’alcool que l’on extrait de l’eau 
de vie, du rhum , de l’arrack et du whisky laits avec le 
vin , le sucre , le riz et le malt ; les esprits composés , 
ou ceux qui , outre l’alcool , contiennent quelque es- 
sence comme celles de genièvre d’Hollande , de carra- 
way et de menthe ; les huiles essentielles , comme l’huile 
de cannelle, de clous de girofle, de menthe et de 
roses; et les simples eaux distillées qui conservent l’o- 
deur des différents aromates avec lesquels elles ont 
été distillées. Nous avons déjà décrit (chap.IV,) les ap- ■ 
pareils nécessaires à la distillation ; nous ne parlerons 
que des différents modes d’opérer que l’on suit com- 
munément dans la fabrication des liqueurs chargées 
d’alcool ou esprit ardent. Quoiqi^ l’eau-de-vie, le rhum, 
l’arrack, le genièvre, les esprits de malt, etc. , diffèrent 
beaucoup en couleur, en goût, en odeur et autres pro- 
priétés, ils sont identiques dans la partie spiritueuse, 
ou l’alcool ; leurs propriétés particulières dépendant en 
général de la présence de quelque huile essentielle et 
de l’eau en différentes proportions. 

Avant de distiller, il faut prooéder au brassage et à 
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la fermentation. La fermentation doit toujours être con- 
duite le plus lentement possible et achevée en vases 
clos, qui n’ont à la bonde qu’une ouverture étroite en 
dedans. 11 faut laisser reposer la liqueur jusqu’à ce 
quelle devienne claire et transparente; de cette ma- 
nière, elle donne de l’esprit non-seulement en plus 
grande quantité, mais plus fort et plus doux que celui 
que l’on obtient par d’autres procédés: 

On ne peut donner qu’une règle générale pour la 
distillation , c’est d’entretenir dans toutes les circon- 
stances une chaleur aussi douce que possible. Un bain- 
marie, s’il est d’une capacité convenable, est préférable 
à toute autre méthode, et l’opération marchera avec 
toute la promptitude qu’exigent les entreprises les plus 
étendues. Comme le but de la rectification est de rendre 
l’esprit franc, concentré ou de le dépouiller de l’huile es- 
sentielle, ainsi que de la partie aqueuse, il est bonde pren- 
dre ses mesures dès le commencement de l’opération. On 
reçoit eu conséquence dans un peu d’eau froide, l’es- 
prit qui sort en premier lieu; ce qui diminue considé- 
rablement la cohésion qui existe entre lui et la matière 
huileuse. Par la même raison, lorsqu’il a été rectifié 
uue fois dans le bain, on le mêle de nouveau avec une 
égalé quantité d'eau et on le distille une seconde fois. 
Il se débarrasse de plus eu plus de la matière huileuse. 
Lorsqu'il a été traité de cette manière une ou deux 
fois , on le distille encore au bain-marie. Pour la dis- 
tillation des esprits composés, un petit alambic est pré- 
férable à un grand. 

L’appareil distillatoirc doit être disposé dans un bâ- 
timent séparé, pour prévenir les accidents que peut 
occasioner le feu , attendu que les liqueurs spiritueuses 
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sont très inllninmables. S’il arrive qu’elles s'enflamment , 
une couverture de laine ou une bure suspendue dans 
un tonneau d’eau est l’expédient le plus sûr et le plus 
prompt que l’on puisse employer. L’atelier doit être 
assez vaste pour recevoir non-seulement l’alambic, la 
cuve du serpentin et la pompe (qui doivent tous être 
rangés ensemble, ) mais encore pour que les esprits et 
les réfrigérants, etc., soient placés près de l’appareil afin 
qu’on puisse charger plus commodément. Il faut aussi 
de l’espace pour placer des vaisseaux vides , tels que des 
cuves, des tonneaux et autres ustensiles. Le sol de 
1 atelier doit être pavé, en pente afin que les eaux qui 
servent à rafraîchir s’écoulent mieux. Il est de première 
nécessité que la pompe donne assez d’eau pour entre- 
tenir 1 alambic, rafraîchir le serpentin et délayer les 
esprits. L alambic, s’il est d’une moyenne grandeur, 
doit être placé sur un fourneau en briques, ayant un 
foyer de vingt-quatre pouces de long, de neuf de large 
et vingt-deux de haut; le robinet de l’alambic doit être 
disposé de manière à ce qu’on puisse faire écouler les 
eaux de lavage. La maçonnerie qui supporte celui-ci 
doit être exactement ronde, aussi haute que les parties 
supérieures de l’appareil, (inclinée du côté de la flamme, 
de peur que la liqueur ne se répande pendant l’ébulli- 
tion,) et bien enduite de mortier; elle doit aussi être 
couverte tout autour d’une toile grossière ou toile de 
sac , pour l’empêcher de se fendre. 

La cuve qui contient le serpentin doit être placée 
près de l’alambic, sur une forte pièce de bois; elle doit 
être de six ou huit fois la capacité de celui-ci, de ma- 
nière que chaque douve puisse être appuyée avec sûreté 
dessus; c’est le meilleur moyen de supporter le poids 
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de la grande quantité d’eau qui est nécessaire pour bien 
réfrigérer. La cuve doit aussi être assez élevée, pour que ' 
l’extrémité inférieure du serpentin qui la traverse, ne 
gêne pas l’approche des vases qui doivent recevoir le 
produit de la distillation. Il faut en disposer la partie 
supérieure de manière que le chapiteau dont l’alambic 
est armé, puisse entrer' dedans sans difficulté; il faut 
aussi le fermer avec soin pour le luter plus aisément. 
On place la cuve droite , afin que la liqueur ne reste 
pas dans le serpentin, ce dont on s’assure en jetant 
dans celui-ci une pinte d’eau , qui descend à la partie 
inférieure, fait monter l’eau chaude et la force à dé- 
border. La pompe doit être placée près de la cuve du 
serpentin , et assez élevée pour que le robinet puisse 
atteindre la gouttière fixée au milieu, et porter l’eau 
plus facilement et avec moins de peine dans la cuve 
à réfrigérer. Il doit aussi y avoir dans la pofnpe un 
autre robinet disposé plus bas, pour tirer l’eau dont 
on peut avoir besoin; celui qui est plus haut est fermé 
et destiné seulement à rafraîchir. 

ÿ T,. •'■■■■> ■ 

Imitation de V eau-de-vie de Cognac , 



io36. On peut, par des manipulations convenables, 
convertir les esprits de grains en eau-de-vie, que l’on 
distinguera difficilement de celle de vin, si l’opération 
est bien faite. On prend de l’huile essentielle du vin , 
qui est le principe véritable de l’arôme des eaux-de- 
vie de vin. Cependant pour employer cette huile avec 
avantage, il faut d’abord se procurer un esprit pur , 
inodore, car il serait absurde de penser que cette huile 
essentielle pourrai t\donner le fumet agréable des eaux- 
de-vie de vin aux esprits de malt chargés d’une huile 
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particulière et qui ont un goût de lessive que leur 
communiquent les sels qu’on emploie dans sa rectifi- 
cation pour préparer l’huile de vin. 

Pour préparer l’huile de vin, faites dissoudre quel- 
ques pains de lie de vin sèche, dans six ou huit fois 
leur poids d’eau, distillez la liqueur à un feu modéré, 
et séparez l’huile avec un verre convenable , en réser- 
vant pour les opérations les plus délicates, celle qui 
sort la première et qui est la plus fine. On peut dis- 
soudre cette huile du vin dans l’alcool; de cette ma- 
nière elle conservera long-temps tout son parfum, au- 
trement elle est bientôt rancie. 

Cependant il faut tirer l’huile essentielle de la lie 
du vin qui a fourni l’eau-de-vie que l’on veut imiter; 
c’est-à-dire que, pour contrefaire l’eau-de-vie de Co- 
gnac, il faut distiller l'huile essentielle de la lie de Co- 
gnac, et de même pour toute autre espèce d’eau-de- 
vie. Car, comme différentes eaux-de-vie ont différents 
goûts , qui sont dus à l’huile essentielle de la grappe , 
il serait déplacé de vouloir imiter le fumet de l’eau-de- 
vie de Cognac avec une huile essentielle que l’on au- 
rait obtenue de la lie de vin de Bordeaux. Après avoir 
donné avec une dose convenable d'huile essentielle le 
goût de l’eau-de-vie, et avoir réduit le tout en un seul 
fluide simple et homogène, il reste encore à vaincre 
d’autres difficultés; on doit avoir égard à la couleur, 
à la preuve et h la douceur de l’eau-de-vie. Quant à 
la preuve, on y satisfait aisément eu employant un esprit 
rectifié d’un degré supérieur, que l’on réduit, après 
l’avoir intimement combiné avec l’huile essentielle de 
vin ; on peut obtenir en grande partie la douceur, en 
distillant et en rectifiant l’esprit à un feu modénjfc le 
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temps suppléera à ce qui manque à cet égard, car c'est 
le temps seul qui donne cette propriété aux eaux-de- 
vie de vin, qui sont d’abord âcres et ardentes. La mé- 
lasse ou le sucre brûlé donnent à l’esprit une belle cou- 
leur, qui ressemble presque à celle des eaux-de-vie 
de vin; mais elle est foncée, il faut en conséquence en 
employer une grande quantité. Cette opération n’est 
cependant pas accompagnée de mauvais résultats ; l’es- 
prit acquiert par ce mélange un goût douceâtre ou 
mielleux , qui plaît à quelques consommateurs. Il faut 
une quantité bien moindre de sucre brûlé que de méf- 
iasse, pour colorer la même quantité de liquide; le goût 
est aussi très-différent ; car, au lieu de la douceur que 
lui donne la mélasse, l’esprit reçoit du sucre brûlé une 
amertume agréable qui le fait rechercher de ceux qui 
ne l’aiment pas mielleux. On prépare le sucre brûlé en 
dissolvant dans un peu d’eau une quantité convenable 



de sucre , que l’on fait ensuite brûler sur le feu jusqu’à 
ce qu’il ait une couleur noire. £■■ ' > v 

L’esprit de mélasse est très-pur : on dissout celle-ci 
dans l’eau et on la fait fermenter de la même manière 
que les liquides qui fournissent l’esprit de malt ordi- 
naire; si on n’emploie pas dans cette distillation des 
soins et une attention particulière, il n’est pas aussi 
vineux que l’esprit de malt , mais plus fade et moins 
piquant, quoique sous d’autres rapports il vaille mieux, 
car l’huile essentielle a un goût moins désagréable. C’est 
pourquoi , si les lies de vin fraîches , qui abondent en 
tartre, sont bien fermentées avec la mélasse, l’esprit 
est plus vineux, plus vif, et approche davantage delà 
nature des eaux-de-vie de vin; si on ne le trouve pas 
as^l vineux , lorsqu’il est au degré ordinaire , on y ajoute 
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île l’esprit doux de nitre; s’il a été convenablement dis- 
tillé à une douce chaleur, on peut, par cette seule addi- 
tion, le faire passer aux yeux des consommateurs ordi- 
naires, pour de l’eau-de-viedevin.On emploie de grandes 
quantités de cet esprit dans le commerce frauduleux des 
eaux-de-vie étrangères, comme le rhum et l’arrack. On 
en emploie aussi beaucoup , mais seul, dans la fabrica- 
tion des eaux-de-vie de cerises et autres cordiaux. 

Eau-de-vie anglaise. 

loi’j. Pour soixante gallons d’esprit rectifié, mettez 
une livre d’esprit doux de nitre, une livre de bour- 
geons de cassis broyés, une livre de farine d’amandes 
amères (le cassis et l’amande doivent être mêlés en- 
semble , avant de les mettre dans l’esprit) , deux onces 
de racine d’iris mondée, et environ trente ou quarante 
noyaux de prunes concassés; agitez bien le tout en- 
semble, deux ou trois fois le jour, pendant trois jours 
ou plus; laissez reposer et ajoutez au mélange un gal- 
lon du meilleur vinaigre de vin, et par chaque quatre 
gallons , un gallon d’eau-de-vie étrangère. 

Procédé pour préparer le genièvre en Hollande. 

io38. On prend dix quarters de malt, moulus bien 
. plus fin que la mouture d’orge des distillateurs de malt, 
et trois quarters de farine de riz; ou plus fréquemment 
dix quarters de riz, et trois de farine de malt. On dé- 
laie d’abord les dix quarters avec le moins d’eau froide 
qu’il est possible; et lorsqu’ils sont bien incorporés, on 
y ajoute assez d’eau à ioo° pour en faire une bouillie 
claire, que l’on verse dans un , deux tonneaux ou plus, 
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avec beaucoup plus de levure qu’on n’en met ordinaire- 
ment. C’est généralement le troisième jour que les di- 
stillateurs hollandais ajoutent le malt ou farine de riz 
préparé d’une manière semblable; mais ils ne l’emploient 
pas avant qu’elle n’ait la température du liquide en 
fermentation, et ils mettent encore autant de levure 
que la première fois. 

Le principal secret est la manière d’écraser les ingré- 
diens en mêlant d’abord entièrement le malt avec l’eau 
froide et en ajoutant consécutivement la portion né- 
cessaire d’eau bouillante pour qu’il reste encore assez 
i délayé après l’emploi de la farine fine , et en battant 
aussi le tout dans un baquet, afin que le corps rond se 
délaie convenablement pour la distillation, sans qu’il 
coure le danger de brûler au fond de l’alambic. Ainsi, 
on réduit à une seule opération celle du brassage et 
de la fermentation. L’eau froide sur le malt prévient 
nécessairement tout retard. En délayant la liqueur 
suffisamment pour la faire fermenter et la distiller en 
même temps (procédé par lequel on extrait l’esprit 
du son et de la farine), les distillateurs de la Hollande 
obtiennent de leurs grains plus d’esprit que nous; ils 
l’obtiennent d’une meilleure qualité et avec moitié 
moins de peine. Leurs alambics contiennent ordinaire- 
ment de neuf à quinze cents pintes chaque; ils retirent 
constamment trois pots de phlegme, après que le li- 
quide qui tombe de l’alambic cesse de brûler sur le 
chapiteau de l’appareil, lorsqu’ils distillent des eaux de 
lavage, et cinq lorsqu’ils distillent de petits vins. Cette 
pratique est inconnue parmi nous , et nous retirons le 
feu aussitôt que le liquide tombant de l’alambic ne pro- 
duit plus qu’une flamme languissante sur le chapiteau 
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de l’alambic. C’est par ce moyen et en employant une 
grande quantité de riz, que les Hollandais rendent leur 
esprit si acide. La manière de délayer leurs eaux de 
lavage influe beaucoup sur la pureté et la quantité d’es- 
prit qu’ils obtiennent. 

Pour 60 pintes d’esprit , de la force environ de celui 
de preuve, ils ajoutent trois livres de bois de genièvre, 
avec trois onces d’huile du même fruit et distillent à 
petit feu ; c’est de cette manière que se prépare le ge- 
nièvre de Rotterdam. On en prépare une espèce infé- 
rieure en employant sans huile de genièvre une plus 
petite quantité de baies, de graines de fenouil et de la 
térébenthine. 

Consett, dans ses voyages en Suède, nous apprend 
que le grain n’est pas le seul ingrédient qu’on emploie 
dans ce pays à la distillation. Les eaux-de-vie de bas 
prix, dit-il, se font avec le seigle, et une espèce de 
fourmis très-commune dans cette contrée. Elles rem- 
placent une résine, une huile et un acide dont on a 
tiré parti dans la médecine. Ce sont de grands in- 
sectes noirs que l’on trouve communément sur les pe- 
tites collines dans les sapins. 

Distillation du rhurn dans les Indes occidentales. 

i o3g. L’atelier destiné à la, distillation comme celui 
qui l’est à l’ébullition, exige la plus grande propreté. 
On lave les cuves au commencement de la récolte avec 
de l’eau chaude ou de l’eau froide pour emporter toutes 
les matières sales dont elles peuvent être chargées. 

On emploie d’abord une plus grande proportion 
provenant de la fabrication de sucre qu’il n’en faut dans 
la suite, parce que le distillateur n’a pas de bonnes 
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lies et très-peu de mélasse à ajouter à la masse; eu ou- 
tre les écumes , au commencement de la saison, ne sont 
pas aussi riches qu’elles sont dans les mois de mars, d’a- 
vril et de mai , qui sont les mois les plus favorables. 
Les proportions suivantes réussiront bien en commen- 
çant : Pour chaque 3oo pintes que contient la cuve , 
mettez i35 pintes d’écumes, quinze de mélasse et 
i5o d’eau. Lorsque les lies sont bonnes, prenez quan- 
tités égales de ces diverses substances et ajoutez pour 
3oo pintes , 3o de mélasse. Lorsque le moulin marche 
et en conséquence lorsqu’il n’y a pas d’écumes , mêlez 
parties égales de lies et d’eau , et pour chaque 3oo pin- 
tes, ajoutez-en 60 de mélasse. En employant ces pro- 
portions le distillateur peut espérer d’obtenir de dix à 
1 5 par ioô de rhum et autres produits, mais la quantité 
d’esprit dépendra beaucoup de la qualité des ingré- 
diens, et en quelque sorte du temps; c’est pourquoi un 
distillateur intelligent variera ces proportions en con- 
séquence. 

Le rhum diffère de ce que nous appelons simplement 
esprit de sucre , parce qu’il contient plus de fumet na- 
turel ou huile essentielle de la canne à sucre. 

Dans les Indes occidentales , lorsque les distillateurs 
se sont procuré une quantité suffisante de matières , ils 
y ajoutent de l’eau et font fermenter à la manière or- 
dinaire. Cependant la fermentation est toujours en pre- 
mier lieu conduite très-doucement, parce que la levure 
est rare; mais quand la fermentation en a produit une 
quantité suffisante, on opère promptement sur de gran- 
des masses. 

Lorsque le liquide est complètement fermenté, on 
le distille à la manière ordinaire, et on fait de l’esprit 



Digitized by Google 






FEKMENTATIOIV ET DISTILt ATION. 385- 

de preuve qu’on porte quelcpiefois à un plus haut degré 
de force, à peu près à celui de l’alcool , on l'appelle alors 
rhum double. 11 serait facile de concentrer l’esprit plus 
qu’on ne le fait ordinairement, mais il amène dans la 
distillation une si grande quantité de matière huileuse^ 
qu’on est obligé de laisser le rhum reposer long-temps 
avant de l’employer. 

Le meilleur moyen de conserver le rhum, soit pour 
l’importation , soit pour autres usages, est de lui don- 
ner le degré double comme à l’alcool ou esprit ardent. 
De cette manière il occupe la moitié moins de volume, 
et on peut l’amener avec l’eau , lorsqu’on le juge con- 
venable , au degré ordinaire. 

On appelle esprit de sucre , celui qu’on obtient des 
eaux de. lavage, des écumes, de résidus d’ateliers. On 
les délaie avec de l’eau, on les fait fermenter comme 
de la mélasse ou tout autre liquide, et on lçs distille 
à la manière ordinaire. Si l’opération est conduite avec 
soin, et l’esprit bien rectifié, on peut le mêler avec 
de l’eau-de-vie; car cet esprit est supérieur à celui 
qu’on extrait ordinairement de la mélasse, et par 
conséquent plus propre à ces usages. Aux Barbades , 
on prépare avec le jus de canne un très-bon esprit de 
cette espèce, qu’on appelle esprit de canne, qui res- 
semble au véritable rhum. . 

> • - " . • ’ SH* 

Imitation du rhum de Jamaïque. 

to4o. Pour imiter le rhum d? Jamaïque, il faut se 
procurer des fragments de canne à sucre, et les mettre 
dans un alambic, dans la proportion d’une livre pour 
six pintes d’esprit et trois pintes d’eau pure. On peut 
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conduire rapidement la distillation, pourvu qu’on fasse 
usage dtf sel commun (dans la proportion d’une once 
pour trois pintes de liquide), afin d’empêclier que la 
matière mucilagineuse ne s’élève avec l’esprit. Le pro- 
duit bien rectifié et coloré avec du sucre brûlé a tous 
les caractères d’un excellent rhum. . 



Esprits de carottes. 



1041. On a fait en France de grandes quantités d’es- 
prit avec le jus fermenté de pommes de terre , et en 
Angleterre avec les carottes. Voici le rapport que nous 
a donné à ce sujet le D r Hunter d’York, qui a fait des 
expériences sur cette dernière substance végétale : Je 
pris, dit-il, un tonneau et huit stones de carottes, qui 
après avoir été exposées quelques jours à l’air pesaient 
ainsi desséchées 1 60 stones ou 2240 liv. , elles perdirent 
encore par le lavage et le retranchement des collets et 
des racines onze stones. Le tout coupé, je mis un tiers 
de cette quantité dans une chaudière de cuivre avec 72 
pintes d’eau, je recouvris avec soin, et allumai du feu, 
qui réduisit en trois heures le tout en pulpe. Je traitai 
de la même manière les deux autres tiers, et, en retirant 
la pulpe de la chaudière, on la porta sous une presse, 
où le jus fut facilement extrait. La liqueur ainsi obte- 
nue s’éleva à 600 pintes. Elle avait un goût fort agréa- 
ble et ressemblait au moût de bière. Je la mis dans la 
chaudière avec une livre de houblon, et la laissai bouil- 
lir pendant cinq heu&s, après quoi je la passai dans 
un réfrigérant , ou elle resta jusqu’à ce que la chaleur 
fut au-dessous de 66 degrés F. Du réfrigérant on la 
transporta dans la cuve, où j’ajoutai dix pintes de' le- 
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vure de bière, comme cela se fait ordinairement. Je 
continuai .à la travailler pendant 48 heures, durant les- 
quelles la chaleur diminua graduellement, ce qui est 
tout le contraire de ce qu’on voit dans les autres li- 
queurs pendant la fermentation. Elle était à 58° lorsque 
la levure commença à tomber. Je fis alors chauffer 36 
pintes de jus non fermenté, et le mis dans la liqueur, 
la chaleur s’éleva à 66 °. Je travaillai de nouveau pen- 
dant vingt -quatre heures, et la chaleur diminua gra- 
duellement de G 6 ° à 58°. La levure ne commençant 
pas encore à tomber, je mis le tout dans des demi- 
barriques, ou il continua à travailler par la bonde. 
L’air de la brasserie fut pendant tout le temps de l’ex-r 
périence à 46° et 44°- Comme la liqueur, au lieu d’aug- 
menter de température, semblait baisser d’heure en 
heure , je jugeai à propos de tenir du feu dans l’atelier. 
Je laissai la liqueur pendant trois jours dans, les vases, 
je la jetai dans l’alambic et en tirai i5o pintes. Elle 
fut rectifiée le jour suivant , sans le secours d’aucune 
autre substance et en produisit 36 d’esprit. 

De la distillerie des pommes de terre perfectionnée. 

1042 . L’avantage de la pomme de terre sur le grain 
est évident pour la distillation. Trois tonnes et demie 
à quatre tonnes de pommes de terre donnent autant 
d’eau de vie qu’une tonne de grains; or, comme un 
champ qui ne rapporte ordinairement que dix tonnes 
de seigle, fournit jusqu’à cent tonnes, de pommes de 
terre, qui pour la distillation valent vingt-cinq tonnes 
de grains, il est clair que les pommes de terre donnent 
deux fois et demie plus d’eau de vie que le grain. De 
plus, le marc rend à la terre la force productive que les 
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pommes de terre lui ont enlevée; enfin, les frais île cul- 
ture sont moindres. Dans ces circonstances* la distil- 
lation des pommes de terre aurait déjà remplacé celle 
des grains , si plusieurs capses ne s’y opposaient. D’abord 
les distillateurs dans les villes 11e peuvent être en même 
temps cultivateurs de pommes de terre : il faut donc 
qu’ils les achètent; or le prix de cetl<%lenrée n’est pas 
fixe comme celui du grain; le transport en est plus 
coûteux, et il faut les tirer de plus loin. On a trouvé 
aussi, ou du moins on croit avoir observé, que l’eau 
de vie de pommes de terre a un goût terreux; en- 
fin, si l’impôt se paie d’après la capacité des vases, 
ceux qui servent à la distillation des pommes de terre 
sont imposés plus que les vases de grains, à cause du 
plus grand volume des pommes de terre. Avant que ces 
inconvénients disparaissent, la nouvelle distillation sera 
donc toujours restreinte. Les journaux allemands ont 
annoncé que M. Siémen de Pyrmont a inventé un ap- 
pareil propre à dissoudre complètement toutes les sub- 
stances dissolubles qui se trouvent dans la pomme de 
terre, et d’où l’on extrait l’alcool. 

v 

t 

Perfectionnement de la distillerie de pommes de 
terre introduit eu Danemarck par M. Siémen. 

io 43 . En 1820, M. Siémen de Pyrmont, auteur du 
nouveau procédé de la distillation des pommes de terre, 
ayant été appelé à Stockholm par le gouvernement sué- 
dois, et sur la proposition de M.Berzelius,afin d’y établir 
son appareil, reçut aùssi des propositions de la part du 
gouvernement danois pour se rendre à Copeuhague. Il 
passa par cette ville en se rendant à Stockholm, et fit 
connaître son procédé au professeur Œrsted , qui le 



FERMENTATION ET DISTILLATION. 38f) 

Ironva à la fois neuf, facile à exécuter, et très-avanta- 
geux quant au produit, 

Après le départ de M.Siémen pour In Suède, on dressa 
à Copenhague, suivant ses instructions, l’appareil de 
distillation, en sorte qu’à son retour, au mois d’août, 
tout fut prêt. Un habile distillateur nommé M. Brændum 
fut désigné pour opérer sous les yeux et suivant les pro- 
cédés de l’inventeur. M. Siémen arriva au mois d’août 
de Stockholm; quoique la chaleur de la saison fût défa- 
vorable pour les expériences, on ne put les retarder, 
M. Siémen étant pressé de retourner en Allemagne. 

Voici, d’après le rapport du professeur OErsted, le 
nouveau procédé. Les pommes de terre sont chauffées 
au moyen de la vapeur dans l’appareil, à un degré au- 
dessus de l’eau bouillante. Elles sont alors pulvérisées 
par le moyen d’une croix en fer qui tourne dans l’ap- 
pareil, et donnent une farine plus fine que celle qui est 
le produit du pilon ou de la râpe. On mêle à la farine 
de 1 eau chaude, et puis un peu de potasse rendue cau- 
stique par la chaux; on en mêle environ une livre à 
trois ou quatre tonnes de pommes de terre./ Tout le 
mucilage, qui dans les pommes de terre bouillies reste 
ordinairement insoluble, se convertit alors en un empois 
qui coule facilement à travers un crible pratiqué dans 
l’appareil, sur lequel il ne reste que la pellicule. Après , 
avoir refroidi la pulpe, ce qui doit se faire avec la plus 
grande promptitude, elle est disposée à toutes les opé- 
rations chimiques, par conséquent aussi à la fermenta- 
tion. O11 eu obtient une grande quantité de ferment, 
qui non-seulement peut servir pour les fermentations 
suivantes, mais dont on peut vendre avec profit une 
partie considérable aux boulangers. 
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Dans les essais qui furent faits à Copenhague, la 
conversion des pommes de terre réussit parfaitement, 
quoique les ouvriers ne fussent point habitués à ces 
manipulations. La fermentation , aprèsftvoir réussi deux 
fois, ne réussit pas si bien la troisième, ce qu’il faut 
attribuer au ferment qu’on avait employé. On opéra sur 
une masse de onze toende (1.5,29 h ect °l-) de pommes 
de terre et sur vingt-quatre lispund (384 kilogr.) de 
drèche. Comme le local où se firent les essais n’avait 
pas d’alambic, on fut obligé d’envoyer la matière fer- 
mentée à la distillerie de M. Brændum. 

On obtint des trois opérations 1 76 pots d’eau de vie 
à 49° (d’après l’alcoholomètre de Haller), 4 o pots à 36 ° 
1 4o à 1 8° et i4o° à i4°; ce qui équivaut à 290’ pots et 
dëmi d’eau de vie à 5 o°de Haller. En répartissantcepro- 
duit sur les onze toende àe pommes de terre, on voit que 
chaque toende a rapporté vingt-six pots deux cinquièmes. 
Cependant , comme on avait employé aussi vingt-quatre 
üspunds de drèche qui ont pu donner cent à cent dix 
pots d’eau de vie, il ne reste, si on les déduit, que 
seize et demi à dix-sept pots d’eau de vie à 5 o° pour 
chaque toende de pommes de terre. Le produit ordi- 
naire de la distillation des pommes de ferre, abstraction 
faite de la drèche ou de la bière ajoutée, ne s’élève 
guère qu’à treize pots par toende. Il paraît donc que 
M. Siéinena parfaitement rempli sa promesse de fournir 
un tiers d’eau de vie de pommes de terre plus qu’on n’en 
obtenait. Si l’on réfléchit à ce que les pommes n’étaient 
pas parvenues à leur maturité, que la température était 
extrêmement élevée les jours des expériences, que la 
fermentation se fit dans un autre local que la distillation , 
enfin que la manipulation n’était point familière aux 
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ouvriers, on est disposé à crôire que, le produit a sur- 
passé la promesse. L’eau de vie obtenue par ce procédé 
avait un goût plus pur que celle des grains. Ainsi, un, 
procédé important pour l’agriculture a été introduit en 
Danemarck, et l’on pourra sous peu établir une dis- 
tillerie complète où chacun aura la faculté de s’instruire 
dans l’art de distiller les pommes de terre. , 

t J 

Eau de vie de fécule. 

' " r “ . • • . " . 

io44-^tte fabrication comprend une série d’opéra-, 
tions dont nous n’embrasserons que la confection et la 
saccharification de la fécule. Amenée à cet état, elle ne. 
présente plus rien de particulier; elle se distille comme 
tout autre liquide alcoolique. 

Confection de la fécule. 

Rapage. Cette opération , qui a pour but de déchi- 
rer le parenchyme de la pomme de terre, et de mettre 
la fécule à nu, s’exécute avec des râpes à cylindres qui 
sont d’autant meilleures, qu’elles sont plus expéditives 
et déchirent mieux. Elles exigent ordinairement trois 
personnes pour la manœuvre, deux hommes qui imr 
priment le mouvement et un enfatit qui jette les pom- 
mes de terre dans la trémie. Celles-ci sont saisies par 
les bavures, réduites en pulpe, et tombent dans une, 
caisse d’où on les tire pour les passer au tamis. 

Séparation du parenchyme. Le tamis est suspendu 
dans une cuve pleine d’eau propre. Aussitôt qu’il est 
chargé, l’ouvrier lui imprime uu mouvement de va-et- 
vient, et dépouille la matière de la fécule que sa den- 
sité ne tarde pas à précipiter au fond du vase. On laisse i 
reposer, et on écoule 'l’eau au moyen de robinets pla- 



392 Chapitre îraiv. 

cés à différentes hauteurs dans la euve. On recueille 

alors la fécule, et on procède à l’égouttage. 

Égouttage de la fécule. Cette opération s’effectue au 
moyen d’une caisse de hois ouverte d’un côté et évasée 
vers son ouverture. Elle est criblée de trous, et garnie 
d’une toile forte et d’un tissu serré. On place l’appareil 
au-dessus d’un vase destiné à recevoir le liquide qui 
s’écoule, et on abandonnera masse à elle-même. Elle se 
tasse, se comprime par son poids, et présente un pain 
susceptible de transport. On obtient ainsi vingt-sept à 
trente pour cent du poids des pommes de terre em- 
ployées. 

Saccharification de la fècule. 

La saccharification peut s’opérer de deux manières : 
au moyen de la macération avec de l’orge malté 4 ou à 
. l’aide de l’acide sulfurique. 

Macération avec V orge maltè. «Oh prend, comme , 
le prescrit M. Dubrunfaut, une cuve à double fond 
et de la A capacité de huit hectolitres environ; on 
dépose sur son double fond dix à douze kilogram- 
mes de courte paille , que l’on étend aussi également 
que possible sur toute sa surface; on ajoute par-dessus 
en couches, la pulpe des pommes de terre crues telle 
que la donne la râpe. On la laisse égoutter pendant un 
quart d’heure ou une demi-heure, et elle rend ainsi 
sans manutention une portion de son eau de végéta- 
tion, que l’on soutire par le robinet qui communique 
avec l’intervalle ménagé entre les deux fonds. 

«Deux ouvriers s’arment alors de râbles, comme dans 
la méthode anglaise pour le travail des grains , et com- • 
mencent à agiter le mélange pendant qu’on y fait arri- 
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ver de l’eau bouillante jusqu’à concurrence de quatre 
à cinq cents litres . toute la masse, à cette époque, est 
épaissie par la conversion en empois de la fécule qu’elle 
retenait ; on macère avec vingt-cinq kilogrammes d’orge 
malle et trempé (on opère sur ioo kil. de tubercules), 
on laisse reposer pendant trois ou quatre bernes, après 
avoir agité suffisament; alors on soutire à l’aide d’un 
robinet tout le liquide que cette masse donne par fil- 
tration sur le double fond, et on le conduit dans la 
cuve de fermentation, qui peut ici ne contenir que onze 
hectolitres, dont un pour le vide. On laisse bien 
égoutter pendant un quart d’heure envjpon; on soutire 
le produit de cet égouttage, puis on fait arriver une 
nouvelle quantité d’eau bouillante égale à deux hecto- 
litres; on brasse de nouveau; on laisse égoutter;on sou- 
tire le produit, et on le conduit avec l’autre dans la 
cuve de fermentation. Ce manège refroidit fortement 
le liquide, et pour achever de le refroidir et d’épui- 
ser la pâte de la matière fermentescible qu’elle peut 
encore contenir, on arrose toute la surface du dépôt pâ- 
teux qui couvre le double fond avec deux ou trois hec- 
tolitres d’eau froide, qu’on enlève encore par égouttage, 
pour la conduire daus la cuve à fermenter avec les 
autres extractions. 

«En opérantde cette manière, le parenchyme qui reste 
dans la cuve à double fond est suffisamment épuisé; il 
retient seulement encore, après une heure du dernier 
égouttage, les trois quarts à peu près de son poids de 
liquide faiblement chargé de matière fermentescible, 
qu’on pourrait négliger dans une distillerie bien enten- 
due où l’on s’occuperait de la nourriture de bestiaux. 

«Mais si du reste on voulait épuiser parfaitement cette 
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pâte de son liquide, on obtiendrait bien ce résultat en 
la plaçant sur la toile sans fin de la presse à cylindre. 
On recueillerait ainsi en liquide une forte moitié du 
poids de la pulpe égouttée : mais un simple égout- 
tage suffit, et cette pratique de presser les résidus ne 
conviendrait que si l’on employait pour la macération 
une masse d’eau moins grande que celle que je recom- 
mande. • 

- « Dans un ordre semblable de travail , avec les refroi- 
dissements qui s’opèrent dans le liquide fermentescible 
par le repos indispensable et par la transvasion qu’il 
exige, ce liquide acquiert à la fin de l’opération la tem- 
pérature convenable pour être mis en levain, et il donne 
à l’aréomètre une pesanteur moyenne de 5° environ. » 
Saccharification a l’aide de l'acide sulfurique. On 
délaie la fécule dans une cuve d’où on la fait tomber 
dans celle de macération , où arrivent simultanément 
un jet de vapeur d’eau et un filet d’acide; ces deux der- 
niers saisissent à la fois la fécule, et la convertissent 
en matière sucrée. Cette opération s’exécute d’une ma- 
nière différente dans quelques distilleries ; voici com- 
ment la décrit M. Dubrunfaut : « La cuve a une ca- 
pacité égale à vingt hectolitres; elle peut facilement 
comporter ainsi le travail de trois cents kilogrammes de 
fécule. Supposons que l’on veuille commencer une opé- 
ration : on amène dans la cuve six-cents litres d’eau ; 
le feu étant mis sous la chaudière, on chauffe cette 
eau à la vapeur jusqu’à 8o° environ. Pendant ce temps, 
on délaie séparément dans une cuve disposée à cet effet 
les trois cents kilogrammes de fécule avec six cents ki- 
logrammes d’eau et six kilogrammes d’acide sulfuriqu# 
du commerce à 66°. Alors on verse de cette fécule dé- 
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lavée clans la cuve à saccharifier, par la trappe quelle 
porte à sa partie supérieure; on la verse par petites 
portions, et graduellement, en faisant mouvoir l’agi- 
tateur. La bouillie de fécule trouve ainsi dans la cuve 
de l’eau à une température suffisante pour la convertir 
en empois, et l’acide sulfurique qu’elle porte avec elle 
ne tarde pas à la liquéfier. Il est essentiel, pour la 
conduite de l’opération et pour ne pas rencontrer de 
difficultés, de ne pas verser la fécule en une seule fois. 
On peut par exemple ici la verser à trois reprises dif- 
férentes et en trois parties égales; on verse la première 
partie, comme je l’ai dit, lorsque l’eau de la cuve a ac- 
quis une température de 8 o° à peu près, en ayant soin 
de battre le mélange; on continue le chauffage à la va- 
peur; l’empois se liquéfie par le contact de l’acide sul- 
furique, et la température, qui s’était abaissée par le 
seul fait de l’addition de la bouillie, ne tarde pas à re- 
monter vers 8 o°. A cette époque, on ajoute la seconde 
portion de fécule délayée; on agite, et il y a de nou- 
veau abaissement de température, épaississement dans 
la masse, par la formation de l’empois, puis enfin liqué- 
faction en même temps qu’clévation de température. 
Quand la température est revenue à 7 5° à peu près, on 
verse la dernière portion de fécule, on agite, et tous 
les mêmes phénomènes se reproduisent; on continue 
toujours à chauffer, jusqu'à ce que toute la masse ait 
pris la température de 8 o°. 

« A cette époque, on ferme la trappe avec soin ; on la 
lute même, si elle ne ferme pas assez bien, et l’on aban- 
donne la cuve à elle-même pendant six heures environ. 
C’est pendant ce repos que la saccharification de la fé- 
cule doit s’opérer, et elle a besoin d’être favorisée, 
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non-seulement par la présence de l’acide sulfurique, 
mais encore par le concours d’une température main- 
tenue à 8o°. C’est pour cela qu’à la naissance de cette 
branche d’industrie, au lieu de conserver la chaleur 
dans la ciive pendant six heures, comme nous venons 
de le recommander, on continuait d’introduire de la 
vapeur pendant six heures, pour maintenir le mélange 
à l’ébullition. Il a été bien reconnu depuis que cette 
ébullition est inutile, et qu'il suffit d’en conserver la 
température pour obtenir un bon résultat. On peut 
concevoir facilement en quoi consiste l’avantage de ce 
mode d’opérer, qui économise tout le charbon nécessaire 
pour maintenir une chaudière à l’ébullition pendant six 
heures de plus que l’opération ne l’exige. 

«On a pu remarquer que j’ai recommandé d’employer 
six kilogrammes d’acide sulfurique pour trois cents ki- 
logrammes de fécule; cela fait donc en acide deux pour 
cent du poids de la fécule à saccharifier. On pourrait 
augmenter cette proportion d'kcide, ainsi que l a re- 
connu Saussure, sans préjudice au succès de l’opéra - 
lion. Ce chimiste a observé en effet que la saccharifi- 
cation est d’àutant plus prompte et complète, que la 
dose d’acide est plus grande. La proportion de deux 
pour cent est cependant convenable et suffit, pourvu 
qu’on n’abrège pas le terme de six heures que j’ai fixé 
;« - . pour le repos. 

«Il existe un seul moyen de reconnaître que la sac- 
charification est complète, et qu’aucune partie de la 
fécule n’a échappé à cette transformation, c’est d’essayer 
la liqueur par l 'iode. L’iode est un corps qui a la pro- , 
priété. de colorer en bleu et en violet les fécules, soit 
qu elles soient en suspension dans l’eau à l’étàt solide, 
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ou en dissolution à l’état d’empois. On peut , à l’aide 
de ce réactif, reconnaître les diverses périodes de sac- 
charification de la fécule, dans l’opération que je viens 
de décrire. En effet, prenez de la liqueur au moment 
où il est temps de la laisser en repos, prenez-en, dis-je, 
une petite quantité dans un verre, versez-y de la tein- 
ture d’iode, le mélange se colorera fortement en bleu : 
la liqueur traitée quelques heures après de la même ma- 
nière, se colorera beaucoup moins; et après six heures 
de repos prolongé à la température de 8o°, elle ne 
changera plus de couleur. Ce type annonce que la sac- 
charification est complète dans le liquide, et il est temps 
de procéder à d’autres opérations. 

«On ouvre alors la trappe, et l’on s’occupe de la 
neutralisation de l’acide sulfurique. Cet acide, en effet, 
n’est nullement décomposé dans le travail , et se retrouve 
dans la liqueur tel qu’on l’y a mis. Il faut pour le çeu- 
traliser lui présenter un corps qui fasse avec lui un 
composé insoluble. C’est ce que l’on obtient avec la 
chaux, ou mieux encore avec le carbonate de chaux, 
«pie l’on peut se procurer partout. 

«Si l’on employait la chaux, il faudrait prendre des 
précautions pour en mettre une quantité précise, parce 
qu’une dose trop petite ou trop grande serait également 
préjudiciable à la fermentation. On évite cette djffiuulté 
de préciser l’agent neutralisant, en se servant du car- 
bonate de chaux (pierre h chaux), et l’on peut sans 
inconvénient employer cette matière en excès. Pour 
neutraliser les six kilogrammes d’acide que nous avons 
employés ici , il faut à peu près dix kilogrammes de 
carbonate de chaux ou craie réduite en poudre fine; 
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on la délaie dans cet état , dans deux ou trois fois son 
poids d’eau , et l’on verse ce mélange graduellement 
dans la cuve , en faisant mouvoir en même temps l’a- 
gitateur. Au moment même où ce carbonate se trouvé 
en contact avee l'acide sulfurique, il s’excite une effer- 
vescence très-grande , provoquée par le dégagement du 
gaz carbonique du carbonate, qui vient crever à la sur- 
face; et il faut ajouter de la craie jusqu’à ce que son 
addition au liquide n’y produise plus d’effervescence : 
on doit arriver à ce point de saturation avec dix kilo- 
grammes de craie pour six kilogrammes d’acide; s’il 
n’y en avait pas assez avec cette dose, il faudrait en 
ajouter. On pourrait se servir de papier teint avec le 
sirop de violette ou de tournesol , pour reconnaître le 
moment où le liquide est saturé, c’est-à-dire le moment 
où l’on doit cesser d’ajouter de la craie. La couleur de 
la vjplette et celle du tournesol sont changées en rouge 
par la présence des acides ;yon sent donc qu’en plon- 
geant dans la cuve du papier teint avec ces végétaux, 
on reconnaîtra le moment où l’acide aura disparu com- 
plètement, et par là même on reconnaîtra le moment 
où l’addition de la craie sera suffisante. On ne se sert 
guère de ce moyen dans les ateliers , parce que les ma- 
nipulateurs ne craignant pas de neutraliser l’acide avec 
unop dose de carbonate trop grande, l’emploient tou- 
jours en excès; ils jugent facilement à l’œil le terme 
de saturation , par la propriété que possède le carbo- 
nate de chaux de faire effervescence en neutralisant 
l’acide sulfurique. On laisse reposer : le sulfate de chaux 
se précipite,; on délaie la liqueur de manière quelle* 

ne marque pas au-delà de 5 à 6° à l’aréomètre, oix 
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\ met la levure, et les autres opérations comme à l’ordi- 
naire. Cinquante kilogrammes de fécule saccharifîée par 
1 acide sulfurique, donnent communément 20 à a5 litres 
d’eau-de-vie à io°. » 
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FABRICATION DU FER BLANC. 



io 45. Le fer en barres anglais destiné à la fabrica- 
tion du fer blanc , et que l’on désigne par le nom de 
fer à étain, doit être de la meilleure qualité. On lé pré- 
pare généralement avec du charbon de bois , au lieu 
. de charbon de terre , et on porte le plus grand soin à 
sa fabrication. On commence par couper les barres de 
la longueur nécessaire, et on les réduit ensuite au laqii- 
noir, par un procédé qui est particulier à ce genre de 
fabrication , en feuilles d’une épaisseur et d’une forme 
convenables. On donne alors à ces feuilles, en les cou- 
pant avec des cisailles, lés dinrensions exigées dans le 
commerce. A mesure que l’ouvrier coupe les feuilles, il 
les empile avec l’attention de 'séparer les caisses les 
unes des autres par une feuille mise en travers. Deux 
cent vingt-cinq feuilles forment une caisse; mais elles 
ne sont pas mises dans des feuilles dé bois à cette épo- 
que de l’opération. Les feuilles de fer passent ensuite, 
de l’atelier où on les a coupées , dans les mains du dé- 
capeur , qui les ploie une à une par le milieu dans la 
forme d’un A, avant de les décaper pour les étamer, 
et pour la commodité de les placer dans le fourneau à 
décaper, comme on va l'expliquer plus en détail. 

Ce fourneau ou four est chauffé par la flamme d’un 
foyer d’une construction particulière, et c’est cette flam- 
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me qui décape les feuilles que l’on met dans le four par 
rangées de trois feuilles jusqu’à ce que le four soit plein. 
Il est clair quesi on les mettait à plat sur le sol du four, 
la flamme ne jouerait que sur une face de chaque feuille, 
tandis qu’étant pliées, comme on l’a déjà dit, elle agit 
également sur les deux faces. On peut remarquer ici 
que la forme de toutes les feuilles de fer blanc, une 
sorte exceptée, est celle d’un parallélogramme, et que si 
une feuille de papier fort ou de carton de i 3 | pouces 
de long sur 10 de large, est pliée à son centre sous un 
angle d’environ 6o°, et posée ensuite sur les deux bords 
extrêmes , on aura la forme d’une feuille n° i , conve- 
nablement disposée dans le four à décaper. 

io 46 . L’opération du nettoyage des feuilles comme 
on l’appelle, et qui précède celle destinée à enlever les 
écailles d’oxide, se commence en laissant les feuilles 
pendant 4 ou 5 minutes dans un mélange d’acide mu- 
riatique et d’eau , dans la proportion de quatre livres 
d’acide et vingt-quatre d’eau. Cette quantité d’eau aci- 
dulée suffit généralement pour 1800 feuilles ou pour 
huit caisses de aa 5 chacune. 

Après le séjour prescrit des feuilles dans la liqueur 
acide, on les en retire et on les place sur le sol , trois 
dans une rangée, et alors par le moyen d’une barre 
de fer placée au dessous d’elles, on les porte dans le 
fourneau chauffé au rouge, où on les laisse jusqu’à ce 
que la chaleur en ait détaché les écailles d’oxide ; opé- 
ration que l’on avait en vue en les soumettant à cette 
haute température. 

282. Lorsque cet effet est produit , on pose les feuil- 
les sur une aire où on les laisse refroidir. On les re- 
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dresse ensuite et on les aplatit sur un bloc de fonte de 
fer. L’ouvrier connaît à l’apparence des feuilles, pen- 
dant cette opération, si elles ont été bien décapées, 
c’est -a- dire si la rouille ou oxide a été bien enlevé, 
car alors elles paraissent bigarrées de bleu et de blanc, 
eu quelque sorte, comme le papier marbré. L’opération 
qu’on vient de décrire s’appelle décaper. 

Comme il est impossible d'empêcher que pendant ce 
procédé les feuilles ne se voilent ou ne se défigurent, 
on les lamine une seconde fois entre une paire de cy- 
lindres de fonte de fer convenablement endurcis et d’un 
très beau poli. Cette opération rend les deux faces des 
feuilles parfaitement unies, et leur donne une sorte de 
poli. Les cylindres ont chacun environ 17 pouces de 
longueur et 12 ou i 3 de diamètre; mais je suis porté 
à penser que si leur diamètre était plus grand, ils ren- 
draient les feuilles de fer plus planes, et favoriseraient 
beaucoup le travail sous tous les rapports. 

1047. Tous les cylindres qui sont employés dans cette 
fabrication pour laminer les feuilles, soit à chaud, soi£ 
à froid , sont des cylindres durs; il y a autant de dif- 
férence entre qne paire de cylindres de fonte de fer, et 
ufie paire de cylindres doux, quoiqu’ils puissent prove- 
nir d’une même fusion , qu’Ll y en a entre l’acier et le 
fer. Les ouvriers m’ont appris que la différence dans 
la dureté des cylindres est entièrement due à la manière 
de les couler ; les cylindres doux sont coulés dans du 
sable, pendant que les cylindres durs sont formés en 
versant le métal dans une boîte épaisse de fonte de fer. 
Le métal , en venant en contact avec la boîte qui est 
froide , est refroidi assez brusquement pour que toute 
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la surface du cylindre devienne très-dure. La différence 
dans la dureté de ces deux cylindres est si grande que 
lorsqu’on les place sur le tour pour les égaliser , les 
tournures de l’un ont un- huitième de pouce d’épais- 
seur, tandis que celles qui proviennent de l’autre ne 
sont pas plus épaisses que celles qui proviennent de 
très-fines aiguilles. La dureté de la fonte de fer variant 
ainsi, suivant la nature du moule dans lequel on la 
coule , est une circonstance qui me paraît mériter une 
grande attention dans la fabrication d’une foule d’autres 
ustensiles dans les arts. 

Ces cylindres sont emplovés sans chaleur; mais ils 
sont fixés très-solidement l’un stir l’autre, laissant seule- 
ment entre eux l’espace nécessaire pour faire passer les 
feuilles, afin qu’on puisse leur donner le plus grand 
degré de pression qu’il soit permis d’atteindre. Cette 
dernière opération se nomme laminage froid. 

1048. Lorsque les feuilles de fer ont subi cette opé- 
ration , on les met une à une dans des auges remplies 
d’une préparation liquide appelée lessive. 

C’est simplement de l’eau dans laquelle on a fait trem- 
per du son pendant neuf ou dix jours , jusqu’à ce qu’il 
ait acquis un acidité suffisante. L’objet en mettant les 
feuilles une à une dans les auges, est qu’elles soient en 
contact de toutes parts avec la lessive. On les y laisse 
sur leurs bords l’espace de dix ou douze heures; mais 
pendant ce temps on les retourne et on les renverse 
une fois. 

Au sortir de la lessive , on plonge les feuilles dans un 
mélange d’acide sulfurique et d’eau , dans des propor- 
tions qui varient suivant le jugement des ouvriers. 

J a fi.. 
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Le bassin clans lecjuel cette opération s’exécute est 
en lames épaisses de plomb , et son intérieur est divisé 
par des cloisons qui sont également en plomb : chaque 
division peut contenir environ une caisse de feuilles. 
Après avoir mis le mélange d’ean et d’acide sulfurique 
dans les divers compartiments du bassin , on y agite 
les feuilles pendant environ une heure, ou jusqu’à ce 
quelles soient devenues très brillantes, et qu’elles n’aient 
plus aucune des taches noires qu’on remarque à leur 
surface , avant leur immersion dans l’eau acidulée. 

Cette opération exige cependant beaucoup d’habileté; 
car si les feuilles restent trop long-temps dans l’acide, 
elles se ternissent ou deviennent vésiculées , comme 
le disent les ouvriers; mais la pratique fait bientôt re- 
connaître à un opérateur soigneux l'époque à laquelle, 
il doit les .retirer. Néanmoins cette partie de la fabri- 
cation du fer-blancest une des plus embarrassantes, en 
ce que peu de personnes aiment à s’y livrer, quoiqu’un 
bon ouvrier dans ce genre soit très estimé de ceux qui 
l’emploient, et en obtienne un salaire très élevé. Il 
est nécessaire de remarquer que dans ce procédé, ainsi 
que dans le précédent où l’on a employé l’eau acidulée 
avec de l’acide muriatique, on accélère l’opération en 
élevant un peu la- température du bain. Trente à qua- 
rante degrés centigrades suffisent'dans chaque cas: on 
se procure cette température au moyen de conduits 
échauffés qui circulent sous chaque bassin. 

Les feuilles de fer, au sortir de l’acide sulfurique af- 
faibli, sont placées dans de l’eau pure où elles sont net- 
toyées avec de l’eau pure et du sable. Le but de cette 
opération est d’enlever tout l’acide ou rouille qui au- 
rait pu rester attaché à la surface des feuilles; car elles 
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ne prennent pas l’étain partout où il se trouve une par- 
ticule de rouille op de poussière; on les met ensuite 
dans de l’eau fraîche pour les conserver jusqu’au mo- 
ment de l’étamage et les préserver de l’oxidation ; car 
on a remarqué que lorsqu’elles sont bien propres, elles 
n’acquièrent aucune rouille , lors même qu’on les tien- 
drait immergées dans l’eau pendant un an. 

1049. Après ces diverses opérations préparatoires, on 
procède à l 'étamage des feuilles de la manière suivante. 

On met dans un pot de fer un mélange d’étain en 
saumons et d’étain en grains jusqu’à ce qu’il le rem- 
plisse presqu’entièrement lorsqu’il est. fondu, et l’on 
ajoute une quantité suffisante de suif ou de graisse 
pour former sur le métal fluide une couche d’environ 
quatre pouces d’épaisseur. Cependant, comme quelques 
personnes pourraient ne pas connaître la différence 
qu’il y a entre l’étain en saumons et l’étain en grains, 
on doit remarquer avant d’aller plus loin , que le métal 
connu dans le commerce par le nom à' étain en sau- 
mons est préparé soit avec le minéral nommé minerai 
d’étain, soit. avec celui connu en ^Cornouailles sous le 
nom de pyrites d'étain; pendant que l’étain en grains 
s’obtient d’une mine en crains nommée mine d’étain 

' O 

de lavage , parce qu’on la trouve sous des couches 
d’un sol d’alluvion, dans des lieux bas où, par la suite 
des siècles, elle a été entraînée des collines par des 
torrents de pluie. La' première espèce d’étain, qui est 
produite en plus grande abondance que l’autre , con- 
tient toujours une portion de fer , de soufre et d’autres 
substances nuisibles , et n’est employée à cause de cela 
que pour des usages communs. L’étain en grains au 
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contraire, qui est à peu-près exempt de toute impureté 
et qui se vend ordinairement plu^ cher de vingt-cinq 
à trente -six francs par quintal, est employé dans la 
teinture et dans toutes les autres circonstances pour 
lesquelles il est nécessaire que l’étain soit pur. Je veux 
aussi faire remarquer que, dans mon opinion , il serait 
plus avantageux au propriétaire d’une manucfacture de 
fer-blanc d’employer de l’étain en grains seul , ou mêlé 
avec l’étain connu sous le nom d 'étain raffiné , parce- 
que ces deux espèces non-seulement sont plus pures , 
mais que, comme je l’ai reconnu par ma propre ex- 
périence , elles se fondent en un métal plus liquide. Il 
résulte de cette propriété que pendant l’étamage il res- 
terait moins d’étain adhérent aux feuilles de fer, et que 
la consommation de ce métal serait moins considérable. 
Dans ce moment, les fabricants de fer-blanc emploient 
l’étain en saumons et l’étain en grains à parties égales. 

Lorsque le pot de fer a été chargé d’étain de la ma- 
nière qu’on vient d’indiquer, on le chauffe au moyen 
d’un foyer placé au-dessus de son fond, et de conduits 
qui régnent autour de sa surface extérieure; on porte 
la chaleur aussi loin qu’il est possible sans enflammer 
la graisse qui couvre Pétain en fusion. L’usage de la 
graisse est de préserver l’étain de l’action de l’air , et 
conséquemment de prévenir son oxidation. En fondant 
un peu d’étain ou de plomb dans une cuiller de fer, et 
en mettant un morceau de suif sur lé métal fluide, 
après en avoir enlevé la crasse, on reconnaîtra aisé- 
ment la propriété qu’a le suif d’éclaircir la surface mé- 
tallique. Les ouvriers disent aussi qu’il augmente l’affi- 
pité du 1er pour l’étain , ou encore que les feuilles de 
fer prennent beaucoup mieux l’étain. 
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Il est curieux que la graisse brûlée ou quelqu’espèce 
que ce soit de graisse empyreuinatique, produise cet 
effet beaucoup mieux que le suif frais. 

Un autre pot qui est fixé à côté du pot à l’étain est 
rempli seulement avec de la graisse; on y plonge une 
à une les feuilles préparées comme on vient de le dire, 
avant de les traiter par l’étain; et lorsque le pot en est 
entièrement rempli, on les y laisse aussi long -temps 
qu’un maître ouvrier le juge nécessaire. Si elles restent 
une heure dans la graisse ,on trouve qu’elles s’étament 
beaucoup mieux que lorsqu’on leur donne un temps 
plus court. 

De ce pot on les passe dans le pot à l’étain avec la 
graisse adhérente à leur surface, et on les place dans 
une position verticale. Ou met ordinairement dans ce 
pot trois cent quarante feuilles, et on les y laisse une 
heure et demie pour quelles soient bien étamées; mais 
quelquefois il faut plus de temps pour compléter cette 
opération. 

io5o. Lorsque les feuilles sont restées un temps 
suffisant dans l’étain en fusion , on les ôte et on les 
place sur une grille de fer , afin que le métal superflu 
puisse s’en écouler, mais malgré cette précaution, elles 
retiennent toujours, lorsqu’elles sont refroidies, plus 
d’étain qu’il ue faut , et on l’enlève par un procédé 
subséquent appelé lavage. Comme ce procédé est un 
peu compliqué , il est nécessaire de le décrire avec quel- 
ques détails. • v 

D’abord , le laveur prépare un pot de fer qu’il renr- 
plit presqu’entièrement avec le meilleur étain eu grUin 
fondu; un second pot contient du suif pur en fusion^ 
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ou du lard exempt de sel. Un troisième ne renferme 
rien qu’un grillage pour recevoir les feuilles; et un 
quatrième ne contient qu’une couche d’étain fondu , de 
l’épaisseur d’un quart de pouce. Le tout sera cepen- 
dant mieux compris par l’esquisse suivante, qui montre 
les divers vaisseaux dans l’ordre où ils sont établis, dans 
une manufacture v sur une maçonnerie en briques. 




Les feuilles sont travaillées de la droite à la gauche, 
dans le bâtiment qui rsnferme l’appareil au lavage. 

N° i . représente le pot à l’étain. 

>■ — a. le pot à laver avec une cloison qui le divise. 

— 3. le pot à la graisse. 

— 4* I e P ot contenant seulement lin grillage à sou 

fond, et destiné à recevoir les feuilles à mesure que l’ou- 
vrier les retire du pot à la graisse : il n’est point chauffé 
dessous. . , . 

— 5. le pot à affiner. • . 

Le dessin représente la surface des pots: les astéris- 
ques .montrent la place où se tiennent les ouvriers , et 
en même temps les pots qui sont échauffés en dessous. 

La cloison dans le pot à layer n° a est un perfec- 
tionnement récent : elle a pour objet d’empêcher la 
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crasse de letain de se loger dans la partie du vaisseau 
où l’on donne la dernière immersion aux feuilles. En 
employant l’étain commun dans la première opération 
de l’étamage, beaucoup d’oxide ou de crasse adhère 
à la surface des feuilles; et lorsque celles-ci sont portées 
dans le pot à laver, l’oxide s'en détache et couvre la 
surface du nouveau bain : mais au moyen de la cloison, 
l’ouvrier l’empêche de se répandre sur toute la surface 
du pot. Lorsque cette cloison n’existe pas, le laveur 
doit écumer le métal fluide, chaque fois qu'il y plonge 
une feuille. 

Les pots dont je viens de donner une esquisse étant 
préparés convenablement, le laveur commence sa part 
de l’ouvrage qui reste à faire pour terminer l’étamage, 
par mettre les feuilles qui ont subi les diverses opéra- 
tions décrites jusqu’ici , dans le vaisseau appelé le pot 
ci laver , et rempli d’étain en grain fondu. La chaleur 
de cette grande masse de métal fond bientôt l’é- 
tain qui n’est qu’adhérent à la surface des feuilles: 
celui-ci, en se mêlant à l'étain du pot, en altère la pu- 
reté, de sorte que lorsqu’on a passé soixante ou soixante 
dix caisses de fer-blanc dans le bain d’étain en grains, 
on est dans l’usage d’en retirer la quantité d’un sau- 
mon , c’est-à-dire trois-cents livres , et d’y remettre une 
pareille quantité d'étain pur en grains. Ces vaisseaux 
contiennent généralement trois saumons chacun, ou 
environ mille livres de métal. L’étain qu’on retire du 
pot à laver, pour le remplacer par un métal pur, est 
donné à l’étameur, qui s’en sert pour l’étamage. 

lorsque les feuilles sont retirées du pot à laver, on 
les nettoie soigneusement sur chaque face avec une 
brosse de chanvre d’une espèce particulière, et faite 
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expressément pour cet objet. Comme cette partie du 
travail demande beaucoup d’adresse et de célérité, il 
peut être utile de l’expliquer un peu plus en détail. 

Le laveur retire d’abord un petit nombre de feuilles 
du pot à laver, et les place devant lui sur le fourneau. 
Il prend alors une feuille avec des tenailles qu’il tient 
dans la main gauche, et avec une brosse qq’il a dans 
son autre main, il frotte un côté de la feuille; il re- 
tourne ensuite la feuille , frotte l’autre côté et la plonge 
immédiatement une seconde fois dans le pot à laver; 
puis sans l’abandonner avec ses tenailles, il la retire 
instantanément et la plonge dans le pot à la graisse n° 3. 

Une personne qui n’a pas vu cette opération,*ne peut 
se former qu’une idée très imparfaite de l’adresse avec 
laquelle elle est exécutée. La pratique donne à l’ouvrier 
tant d’habileté qu’il se fait de très bons gages, quoi- 
qu’on ne lui donne que trente centimes pour brosser 
et laver dans l’étain deux-cent cinquante feuilles. J’ai 
appris qu’un laveur habile, s’il emploie bien son temps, 
peut laver en douze heures, vingt-cinq caisses conte- 
nant cinq mille six -cent -vingt -cinq feuilles, quoique 
chaque feuille doive être brossée sur chacune de ses 
faces, et plongée deux fois dans le pot d’étain fondu. 

Il est peut-être nécessaire d’expliquer pourquoi les 
feuilles doivent être plongées deux fois dans l’étain 
fondu pendant cette partie de leur fabrication. On doit 
se rappeler qu’on les brosse entièrement chaudes , et 
par conséquent, si on ne leur donnait pas une seconde 
immersion , les marques de la brosse seraient visibles. 

Le seul usage du pot à la graisse est d’enlever tout 
l’étain superflu qui peut rester sur les feuilles; mais 
c’est une opération qui demande beaucoup d’attention, 
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parceque, pendant lé séjour de la feuille dans la graisse, 
l’étain qui est dans un état de fusion ou au moins de 
ramollissement, s’en détache en partie, et il en adhère 
d’autapt moins à sa surface, quelle reste plus long- 
temps dans le hain. Conséquemment si les feuilles sé- 
journaient dans la graisse plus long-temps qu’il n’est 
absolument nécessaire, elles exigeraient sûrement d’être 
plongées une troisième fois dans l’étain. D’un autre 
côté, si les feuilles devaient être achevées sans passer 
dans la graisse, elles retiendraient trop d’étain; ce qui 
d’une part serait une perte pour le manufacturier, et 
de l’autre , l’étain formerait des ondulations sur leur 
surface. 

Il est également nécessaire de faire attention à la 
température de la graisse qui doit être plus petite ou 
plus grande à proportion que les feuilles sont plus épaisses 
ou plus minces; car, si lorsque le suif est d’une tempé- 
rature convenable pour une feuille mince, on y plonge 
une feuille épaisse, on l’en retirera non pas de la cou- 
leur de l’étain, comme cela devrait être, mais aussi 
jaune que de l’or. La raison en est évidente. Une feuille 
épaisse contient plus de chaleur qu’une mince , et con- 
séquemment exige que le suif soit à une température 
plus basse. Si au contraire on plonge des feuilles minces 
dans un pot de suif préparé pour des feuilles épaisses, 
ce pot ne remplira pas l’objet qu’on s’était proposé. 

C’est une observation commune quedans la plupart 
de nos manufactures et dans toutes les spéculations chi- 
miques, la théorie et la pratique ne sont pas généra- 
lement d’accord, mais il y a peu de manufactures 
peut-être présentant un plus grand nombre de minuties 
qui pourraient échapper à un observateur ordinaire, et 
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qui exigent cependant qu’on y ait égard pour obtenir 
de bons résultats : mais revenons à la fabrication du 
fer blanc. 

Lorsque les feuilles sont suffisamment brossées, elles 
sont de nouveau immergées, une à une , dans le pot 
d’étain fondu, comme on l’a déjà dit, et immédiate- 
ment après on les passe dans le pot de. suif. Ce pot 
porte des chevilles disposées de manière à prévenir le 
contact mutuel des feuilles , et cette partie du procédé 
s’exécute de la manière suivante : 

Lorsque le laveur a passé cinq feuilles à travers l’é- . 
tain fondu, et de là dans le pot au suif, un garçon prend 
une de ces feuilles, et tandis qu’il la met refroidir dans 
le pot vide, le laveur la rehiplacepar une sixième. Le 
garçon ôte alors une seconde feuille qui est de même 
» remplacée par une septième, et on continue ainsi d’une 

manière régulière, jusqu’à ce que tout le tas de feuilles 
soit épuisé. , 

Comme les feuilles sont immergées dans l’étain dans 
une position verticale, il y a toujours v après le refroi- 
dissement, sur le bord inférieur de chacune, un bourlet 
d’étain qu’il est nécessaire d’ôter : cela s’exécute de la 
manière suivante : 

Un garçon prend les feuilles lorsqu’elles sont assez 
froides pour les manier, et les place une à une sur leur 
bord inférieur, dans le pot n° 5, qui a été décrit comme 
ne contenant qu’une très-petite quantité d’étain fondu. 
Lorsque le bourlet d’étain est fondu au moyen de cette 
dernière immersion, le garçon retire la feuille et lui 
donne un coup vif avec une baguette : ce coup débar- 
rasse le bord de la feuille de son métal excédant; et 
celui-ci en tombant ne laisse qu’une trace légère dans 
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la place où il était adhérent. Cette marque à laquelle 
les ouvriers ont donné le nom de lisière, se découvre 
aisément sur toutes les feuilles du fer blanc du com- 
merce. 

Il ne reste maintenant qua nettoyer les feuilles de 
leur suif. On y parvient au moyen du son , et à mesure 
qu’elles sont nettoyées, on les met dans de fortes caisses 
de bois ou de tôle faites exactement pour les recevoir : 
tout le travail est alors terminé. 
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DESCRIPTION D’ON PROCEDE, A LAIDE DUQUEL 
ON OBTIENT ONE ESPECE D ACIER FONDU, SEM- 
BLABLE A CELUI DES LAMES DAMASSEES ORIEN- 
TALES ; par M. Bréant. 



io5i. La surface moirée des sabres orientaux a dû 
faire croire qu’ils sont fabriqués avec ce qu’on appelle 
une étoffe, c’est-à-dire un composé de barres ou de fils 
d’acier soudés, corroyés et tordus en divers sens. 

Une longue série d’expériences entreprises pour 
éclaircir la question , m’a démontre que la matière du 
damas oriental est un acier fondu plus chargé de car- 
bone que nos aciers d’Europe, et dans lequel, par l’effet 
d’un refroidissement convenablement ménagé, il s’est 
opéré une cristallisation de deux combinaisons distinctes 
de fer et de carbone. 

, Cette séparation est la condition essentielle, car si 
la matière en fusion est subitement refroidie, comme 
elle le serait dans une petite lingotière, il n’y a pas 
de damassé apparent, il n’est visible qu’à la loupe. 

La loi découverte par Berzelius, suivant laquelle se 
combinent les corps qui ont entr’eux quelqu’afïinité, 
explique d’une manière satisfaisante la propriété qui 
caractérise l’acier des damas orientaux , de semoirerà 
la surface lorsque, après l’avoir poli, on le soumet à 
l’action d’un acide très-affaibli. 
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Si les combinaisons des corps qui ont entr’eux de 
l’affinité n’ont lieu qu’en proportions fixes, tout ce qui 
excède cette proportion n entre pas en combinaison, 
mais se trouve seulement mélangé : or, le fer et le car- 
bone forment au moins trois combinaisons distinctes. 
L acier qui est a lune des extrémités de la série, ne 
contient qu'une très-petite proportion de carbone (un 
centième); la plombagine, au contraire, contient douze 
à quinze fois plus de carbone que de fer. Les fontes 
blanches et noires occupent l’espace intermédiaire. 

Supposons que dans la préparation de l’acier on ne 
fasse pas entrer assez de carbone, il n’y aura d’acijer 
formé qu’en proportion de la quantité de carbone com- 
bine, le reste sera du fer seulement mélangé; alors le 
refroidissement s’opérant lentement , les molécules d’a- 
cier plus fusibles tendront à se réunir et à se séparer 
de la portion du fer. Cet alliage sera donc susceptible 
de développer un damasse; mais ce damassé sera blanc, 
peu piononcé, et le métal ne sera pas susceptible d’une 
grande dureté parcequ’il sera mêlé de fer. 

Si la proportion de carbone est précisément telle 
quelle doit être pour convertir en acier la totalité du 
fer, il ny aura qu’une seule espèce de combinaison; 
dès-lors aucune séparation des composés distincts 
n’aura lieu pendant le refroidissement, c’est ce qui m’est 
arrivé plusieurs fois, et ce qui, je le présume, pourra 
servir à faire reconnaître la meilleure proportion de 
carbone dans la fabrication de l’espèce d’acier le plus 
propre au travail des métaux. 

Mais si le carbone est un peu en excès, la totalité du 
fer sera d abord convertie en acier; ensuite le carbone 
reste libre dans le creuset se combinera dans unenou- 
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velle proportion avec l’acier déjà formé. Il y aura deux 
composés distincts, de l’acier pur ou de l’acier carburé 
ou de la fonte. Ces deux composés* d’abord mélangés 
indistinctement , tiendront à se séparer lorsque la ma- 
tière liquide restera en repos; alors il se formera une 
cristallisation, dans laquelle les molécules des deux 
composés se rangeront suivant leur affinité respective 
ou leur degré de pesanteur. 

Que l’on trempe dans de l’eau acidulée une lame faite 
avec de l’acier ainsi préparé, il se développera un da- 
massé très-apparent dans lequel les parties d’acier pur 
seront noires, et celles d’acier carburé resteront blan- 
ches, parce que l’eau acidulée met plus difficilement 
à nu le carbone de l’acier carburé. 

Le carbone irrégulièrement réparti dans le métal, 
et formant deux combinaisons distinctes, est donc ce 
qui donne lieu au damassé, et l’on conçoit aisément 
que plus le refroidissement est lent, plus les veines da- 
massées doivent être larges : c’est pour cette raison qu’il 
faut peut-être éviter de fondre des masses trop consi- 
dérables, ou bien il faudra apporter quelque modifica- 
tion au procédé. A l’appui de mon opinion, je crois 
' devoir citer Tavemier, qui , dans son Voyage en Perse, 
a donné quelques renseignements qui nous font con- 
naître la grosseur des billes d’acier qui, de son temps, 
étaient employées à la fabrication des lames damassées. 

«L’acier susceptible d’être damassé vient, dit- il, 
du royaume de Golconde; il se trouve dans le com- 
merce en pains de la grosseur d’un pain d’un sou ; on les 
coupe en deux pour voir s ils sont de bonne qualité, et 
avec chacune des deux moitiés on tait une lame de sabre.» 

D’après ce récit, il est évident que cet acier de Gol- 
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eonde était en culots comme le wootz , et que les cu- 
lots ne devaient pas peser plus de 2 ou 3 kilogrammes. 

Tavernier ajoute que, si dans la trempe de cet acier 
on suivait les procédés d'Europe, il se briserait comme 
du verre. 

On doit conclure de là qu’il est très-difficile à forger, 
Réaumur en a fait l’observation. 

Ce savant, ayant reçu du Caire des échantillons d’a- 
cier indien , ne trouva personne à Paris qui pût les 
forger. A ce sujet, il déclare que ce doit être la faute 
de nos ouvriers, puisque les Orientaux parviennent à 
travailler cette espèce d’acier. J’expliquerai bientôt com- 
ment il faut procéder pour réussir. 

Comme le carbone a la principale influence non- 
seulement sur le damassé de l’acier, mais encore sur ses 
qualités intrinsèques, il est à craindre que MM. Stodart 
et Faraday n’aient été induits en erreur dans leur tra- 
vail, ainsi que je l’ai été moi-même long-temps, et 
qu'ils n’aient attribué à des alliages métalliques des ef- 
fets dus plus particulièrement à une proportion plus 
considérable de carbone. 

Je suis très-éloigné de contester l’existence des al- 
liages métalliques dans les sabres orientaux; bien que 
dans le peu de'Tragments que j’ai eu l’occasion d'exa- 
miner, je n’aie trouvé ni argent, ni or, ni palladium, ni 
rhodium; il me semble néanmoins très-probable que 
diverses combinaisons auront été tentées. En effet, le 
même peuple qui était parvenu à durcir le cuivre par 
des alliages, n’a-t-il pas du, par analogie, essayer le 
même procédé sur le fer ? 

Cette façon de voir m’a conduit à former divers al- 
liages métalliques, dont quelques-uns m’ont donné des 
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résultats satisfaisants : une des lames de sabre que j’ai 
présentées à l’exposition , contient un demi pour cent • 
de platine, et une proportion plus considérable de car- 
bone que dans les aciers ordinaires : c’est à cet excès de 
carbone qu’est particulièrement dû son damassé. D’ex- 
cellents rasoirs ont été faits avec le même alliage. * 
Quoi qu’il en soit , je ne conseille de faire l’essai de 
ces alliages qu’après s’être bien assuré des effets du 
carbone pur, et de commencer par des combinaisons 
en très petites proportions. L'addition d’un métal rend 
l’acier plus cassant; j’ai cependant obtenu des alliages 
ductiles en portant l’or et le platine jusqu a 4 pour 
cent, et le cuivre et le zinc jusqu’à a. 

Quant au zinc, je dois avertir qu’il y a quelques pre- 
r cautions à prendre lorsqu’on veut l’employer dans l’al- 
liage; il détonne fortement : il ne faut donc en projeter 
dans le bain que de très-petites portions. J’ajouterai 
qu’ej} forgeant l’acier allié de zinc, une partie du métal 
volatil se dissipe. ,7 

Le manganèse s’unit facilement à l’acier, et l'alliage 
se forge aisément, mais il est très-cassant à froid ; j’en 
ai fait des burins qui entamaient le fer sans avoir été 
trempés. Le damassé qui en résulte est très hoir et très- 
prononcé. • •* • 

La plombagine m’a paru, dans quelques circonstan- 
ces, adoucir l’acier qu’un excès de carbone rendait trop 
aigre; du moins j’ai obtenu d’excellents résultats de ioo 
parties d’acier, une de noir de fumée et une de plomba- 
gine. -, ;■ * 

Mais une expérience fort remarquable par le parti 
qu’on pourrait en tirer dans un travail en grand, c’est 
que cent parties de fer doux et deux de noir de fumée 
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fondaient aussi facilement que l’acier ordinaire. Quel- 
ques-unes de nos meilleures lames sont le produit de 
cette combinaison : elle a l’inconvénient de prendre 
beaucoup de retrait par le refroidissement, et les culots 
ont souvent des cavités qui les rendent difficiles à for- 
ger; mais si, au lieu d’acier damassé, on voulait se 
borner à faire de l’acier ordinaire, on éviterait le re-’ ' 
trait par le refroidissement en coulant cet acier dans 
une lingolière. 

On voit, par cette expérience, qu’il n’est pas né- 
cessaire pour obtenir du bon acier de commencer l’o- 
pération par cémenter le fer ; on peut le traiter de suite 
avec le noir de fumée, ce qui diminuerait beaucoup 
les frais de fabrication. 

Cent parties de limaille de fonte très-grise et cent 
parties de pareille limaille préalablement oxidée, ont 
produit un acier d’un beau damasse et propre à la fa- 
brication des armes blanches. Il est remarquable par 
son élasticité, qualité précieuse dont ne jouit pas l’a- 
cier de l’Inde. Plus la proportion de fonte oxidée est 
forte, plus l’acier est nerveux; l’oxigène se portant sur 
les métaux terreux et sur une partie du carbone. On 
conçoit que plus il y aura d’oxide, plus le résultat aura 
de ductilité, moins aussi il sera dur. 

Les fontes les plus noires réussissent le mieux. Je 
suis convaincu qu’avec de semblables fontes on pour- 
rait fabriquer très en grand de l’acier fondu dans des v 
fourneaux à réverbère, en suivant un précédé analogue 
à celui de l'épuration du métal de cloches, c’est-à-dire, 
en ajoutant au métal en fusion, une portion du même 
métal oxide,, ou mieux encore de l’oxide de fer naturel. 

Il inc paraît également possible de convertir en acier 
‘ . 27. 
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fondu ia totalité du produit des forges à la Catalane, 
en faisant à la construction des fourneaux des chan- 
gements qui permettraient d’achever la fusion du métal. 
Il me semble que si j’avais à conduire une de ces for- 
ges, je réussirais à trouver le moyen de fabriquer avec 
beaucoup d’économie les qualités d’acier les plus dési- 
rables. 

J’ai toujours eu soin de bien remuer la matière en 
fusion avant de la laisser refroidir ; cela est indispen- 
sable lorsqu’on fait des alliagesmétalliques, autrement 
le damassé n’est pas homogène. 

i C’est après avoir tenté la combinaison de l’acier avec 
la silice et l’alumine, amenées à l’état métallique, que 
je m’aperçus de l’influence du carbone dans la pro- 
duction du damassé; dès-lors j’eus soin d’employer tou- 
jours le charbon de noir de fumée. 

Si dans l’analyse des aciers que j’ai fondus il se trou- 
vait quelques terres , il faudrait supposer quelles pro- 
viennent de la fonte employée, ou du fer, ou de la 
plombagine, ou enfin des creusets. 

Plus l’acier contient de carbone, plus il est difficile 
à forger. La plupart de. ceux que j’ai forgés n’ont pu 
être étirés qti’à une température dont les limites sont 
assez resserrées. Chauffés au rotige blanc, ils s’émiet- 
tent sous le marteau; au rouge cerise, ils deviennent 
durs et cassants , et cette disposition augmente en pro- 
portion de l’abaissement de la température, de telle 
sorte qu’une fois parvenus au-dessous du rouge cerise, 
si on veut en enlever une portion avec ‘le burin ou la 
lime, on les trouve beaucoup plus durs et plus cas- 
sants qu’après leur entier refroidissement. ê 

Il est évident que les aciers de l’Inde que la plupart 
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de nos ouvriers ne peuvent étirer, sont dans le même 
cas ; et si les Orientaux les travaillent sans peine, c’est 
qu’ils connaissent les limites de la température qui leur 
convient. 

Je me suis assuré par l’expérience que les veines or- 
biculaires, que les ouvriers appellent rances , et qui se 
voient sur les belles lames orientales, sont le résultat 
de la manière de forger. Si on se contente d’étirer l’a- 
cier en long, les veines sont longitudinales; si ou l'é- 
tend également en tout sens, le damassé a une appa- 
rence cristalline; si on le rend onduleux dans les deux 
sens, il y aura des nuances comme au damas dans l’O- 
rient. 11 ne faudra pas de longs essais pour arriver à 
produire tel dessin de moiré que l’on voudra. 

Quant au procédé à suivre pour développer le da- 
massé de manière que l’acier puisse devenir noir ou 
bleuâtre sans perdre sou poli, celui qui m’a paru le 
meilleur est celui des Orientaux. M. le vicomte lléri- 
eart de Tlmry en a donné la description dans un rap- 
port inséré au Bulletin de la société d’encouragement, 
n n ccx, décembre 1821, •io f année, page 36 t. 
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IMPRESSION DES TOILES ET CALICOTS. 



L’impression sur toiles se compose d’une série d’ope- 
rations que nous allons décrire d’une manière succincte. 

I o 5 a . La première consiste à passer les étoffes sur 
un cylindre de fer rouge, afin de brûler les fils ou les 
poilsqui en recouvrent la surface; on les réunit ensem- 
ble par masse de dix à douze pièces cousues à la suite 
les unes des autres; on les rouje sur un cylindre de 
bois d’oii on les fait passer sur un fer rouge dont la 
forme est à peu-près celle d’un demi-cylindre, puis sur 
un autre rouleau d’où elles se dévident pour passer 
encore une fois sur le fer rouge; on répète cette opé- 
ration afin de mieux nettoyer les pièces. Vient ensuite 
l’infusion ou lessivage qui consiste à faire tremper les 
pièces pendant vingt-quatre heures dans une faible so- 
lution alcaline portée à environ trente-un degrés Réau- 
mur. Cette opération se fait en même temps que la pré- 
cédente afin d’éviter les accidents que pourrait causer 
le fer rouue. 

c - .< 

io53. Gela fait, ou met les pièces dans une solution 
de potasse, on les porte à l’ébullition, après quoi on les 
lave pour les nettoyer et les dépouiller d’alcali. L’emploi 
de la potasse a pour but d’enlever la graisse et autres 
impuretés qui nuiraient à la qualité et à ('uniformité 
des couleurs. Cette opération porte le nom de lavage. 

Elle est nécessaire, parce que dans le lissage les ou- 
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vriers se servent ordinairement de colle, de substance 
grasse , afin de rendre le fil plus coulant. Cette matière 
se trouve par conséquent fixée dans l’étoffe pendant que 
celle-ci passe sur le fer rouge; et si on ne l’enlève pas 
parle blanchiment, elle résiste aux lavages et ne. dispa- 
raît plus: quand on passe les pièces dans un bain bleu, 
elles ne prennent pas uniformément la couleur. 

io54-Ona employé plusieurs moyens pour dégraisser 
ces étoffes; mais le seul qui paraisse efficace, est une so- 
lution d’alcali caustique.il suffit, pour connaître si elles 
sont propres , de les mouiller et de les passer sur le 
cylindre qui doit les sécher. 

lo55.La partie graisseuse reste humide, les pièces dé- 
graissées se passent ensuite au lavage dans l’eau aiguisée 
d’un peu d’acide sulfurique. On prépare le bain en met- 
tant de l’eau pure dans un vaisseau de plomb; on ajoute 
peu-à-peu l’acide sulfurique dans la proportion de 26 
livres pour 800 d’eau, on remue, et quelquefois on porte 
le liquide à vingt-six degrés avant de plonger les pièces; 
on ne les laisse pas séjourner : mais on les fait , au 
moyen d’un vindas, tourner sur un cylindre de bois, 
afin que toutes les parties en soient alternativement 
immergées et exposées à l’action de l’air atmosphéri- 
que. Cette opération, dont le but est d’enlever les taches 
ferrugineuses ou autres dont l’etoffe pourrait être char- 
gée, dure ordinairement vingt minutes. Elle sert encore 
à neutraliser quelques portions de potasse qui auraient 
pu rester dans l’étoffe; c’est ce qu’on appelle passer 
au sur: après quoi, pour qu’il ne reste dans les mar- 
chandises aucune trace d’acide qui puisse en altérer 
la qualité, on les lave avec soin. Le meilleur lavage 
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est celui qui se fait /à la mécanique. On sèche ensuite, 
et la préparation est achevée. 

'T * 

io56. L’opération qui suit est le calandrage. Elle 

consiste à faire passer les étoffes sur plusieurs rouleaux 
ou cylindres qui leur donnent du lustre et l’apparence 
d’avoir passé sur le fer chaud; alors elles sont prêtes 
pour l’impression. 

ioS']. Voici la manière dont on procède dans l’im- 
pression des couleurs solides. On met la pièce de cali- 
cot lustrée et calandrée sur une table épaisse, garnie 
d’une étoffe de laine ; on applique , suivant les couleurs 
que l’on veut obtenir, un ou plusieurs mordants, au 
moyen de planches sculptées qui forment les dessins. 
Ces planches ou blocs étaient autrefois en houx, c’était 
même une affaire assez importante que de les sculpter ; 
mais , dans ces derniers temps, on les a remplacées par 
le cuivre, et le dessin, au lieu d’être sculpté dans le 
bois, se trouve formé sur des lames métalliques enfon- 
cées dans la planche; outre l’avantage detre moins dis- 
pendieuses, plus solides, elles ont encore celui de don- 
ner des dessins plus nets, plus beaux et plus délicats. 

On prépare le mordant en le mêlant avec de la pâte 
de farine de froment et avec une solution épaisse dans 
l’eau de gomme du Sénégal ou adragante. On l’étale 
ensuite sur un morceau de laine superfine étendu sur 
un cerceau que l’on place dans un autre, et qu’on re- 
couvre d’une peau de mouton ou d’une toile cirée. Ces 
deux cercles s’appellent l’un tarais, et l’autre étui. On 
met le premier dans le second, on le place dans une 
petite cuve d’eau gommée, et il est prêt pour l’usage. 

L’appareil ainsi disposé, on applique- le mordant avec 

; *' , - ■ . i .. ' 
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une brosse sur la surface tlu tamis; c’est ce qu’on ap- 
pelle garnir. Il est bon d’observer que quand on emploie 
un mardant incolore, tel que l’acétate d’alumine, on le 
colore ordinairement avec une décoction de noix de 
Brésil ou une autre couleur fugace, on enlumine, ce 
qui sert à l’ouvrier à distinguer le dessin , à placer sa 
planche plus vite et régulièrement. S’il manque du mor- 
dant, il procède comme suit : 

Il prend d’une maiu la planche, et l’appuie légère- 
ment sur la surface du tamis, de manière que le dessin 
prenne une suffisante quantité du mordant. Dans cet 
état, il l’applique sur le calicot, et donne avec un petit 
maillet un coup plus ou moins fort. Il continue de por- 
ter ainsi alternativement la planche sur le tamis et sur 
le calicot, jusqu’à ce que toute la pièce soit imprimée. 
Quelquefois on applique ainsi plusieurs morceaux sur 
la même pièce, ee qui est indispensable quand on veut 
lui donner plusieurs couleurs qui exigent différents 
mordants, et qui doivent être solides. 

On laisse alors le calicot au moins vingt-quatre 
heures dans une étuve qu’on tient à une certaine 
température, au moyen de conduits qui circulent tout 
autour, dans l’intérieur et sous le plancher, afin d’é- 
vaporer les acides employés dans la préparation des 
mordants, et mieux fixer Leurs bases dans'les fibres du 
tissu. Il faut faire ici la plus grande attention à la tem- 
pérature; elle doit être de a6° Réaumur. Un imprimeur 
intelligent la varie suivant la nature de ses ouvrages. Si 
on se sert dans l’impression de solutions ferrugineuses, 
il faut exposer pendant plusieurs jours les tissus à l’air 
atmosphérique, lorsqu’on les sort de l’étuve : par ce 
moyen, les noirs, les pompadours, les olives et autres 
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couleurs préparées avec le fer deviennent plus intenses* 
L« fumage nettoie mieux les pièces qui prennent des 
tons plus vjfs et plus éclatants quand on les pas^edans 

les bains de garance et autres. 

; ^ 

10 58 . Lorsque les calicots ont été séchés à l’étuve, on 
les passe dans une eau prise à diverses températuresdans 
laquelle on a délayé delà bouse de vache, qui s’empare 
des portions de mordant qui ne sont pas combinées 
avec l’étoffe, et pourraient tacher le blanc ou le fond 
du dessin. Il est probable qu’elle agit encore d’une au- 
tre manière; car il est bien constant que la laine prend 
dans les bains de garance, de cochenille, etc., de bien 
plus belles couleurs que le coton, parce que l’une est 
une substance animale, et l’autre végétale. On peut 
présumer que la bouse animalise en quelque sorte les 
fibres du coton. Elle rend ainsi la combinaison des 
matières colorantes plus intime, et rehausse le ton des 
Couleurs. 

La durée d’un fumage varie suivant l’espèce d’ou- 
vrage, depuis cinq jusqu’à quarante minutes. On porte 
ensuite les pièces à la rivière ou à la mécanique, afin 
de les mieux laver; après quoi , on les passe à l’eau tiède. 

1 059. Il faut d’autre part avoir une chaudière eu cui- 
vre pleine d'eau pure et froide , sous laquelle on allume 
le feu. On la charge d’une quantité sufïisante de garance; 
on y plonge de suite les calicots imprimés et lavés; tant 
qu’ils sont dans le bain, on tourne sans discontinuer 
les vindas, de manière que l’étoffe passe du bain dans 
l’atmosphère, et de l’atmosphère dans le bain, et ainsi 
de suite alternativement, jusqu a ceque l’ébullition com- 
mence; quelquefois même on continue encore douze à 
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quinze minutes, après qu'elle est déterminée. On enlève 
les pièces et on les lave. Ce procédé, qu’on appel le ga- 
rançage, a l’avantage de donner aux étoffes presque 
toutes les couleurs en une seule opération; et voici 
comment : tandis qu’un mordant précipite la matière 
colorante de la plante en rouge, un autre en précipite 
une partie en pourpre, un troisième en noir, et ainsi 
«le suite pour toutes les nuances, depuis le lilas jus- 
qu’au noir, et du rose au pourpre. 

En ajoutant au bain de la gaude ou du quereitron, 
on peut obtenir toutes les nuances depuis le brun jus- 
qu’à l’orange, au lieu que la gaude seule produit les 
couleurs, depuis l’olive foncé, jusqu’au citron clair, 
toutes ces nuances, occasionnées par le jeu des affinités 
chimiques , sont dues aux progrès de la chimie. 

On peut observer ici que, quand on veut obtenir les 
plus beaux jaunes ou des citrons tendres, il faut faire 
sécher les pièces en plein air, parce que les couleurs 
seraient altérées dans l’étuve, dont la température tend 
toujours à transformer les^jnunes en orange. Il faut 
aussi faire la plus grande attention au fumage des mor- 
tlants pour les jaunes tendres; et si cette opération 
s’exécute à une température plus élevée que 29 0 , la 
beauté des couleurs se trouve altérée. Cette basse tem- 
pérature a encore un autre avantage, c’est «jue pour 
teindre ensuite, on n’a besoin que de quelques degrés 
«le plus, et qu’on obtient une couleur bien plus vive 
qu’à un degré plus élevé. 

M(x>. Les mordants qu’on emploie ordinairement «lans 
l’impression sont l’acétate de fer pour les noirs, les bruns, 
les lilas, etc., et l'acétate d’alumine pour les rouges. 
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L’acétate de fer s'obtenait autrefois en faisant tremper 
de vieux cercles de fer dans de la bière aigrie ou dans du 
vinaigre faible; mais depuis quelques années on ne le 
prépare qu’avec l’acide pyroligneux qui contient un peu 
d’huile et de goudron, et contribue beaucoup à amé- 
liorer le mordant, et à produire un plus beau noir. 

On peut encore se procurer les noirs avec le nitrate 
de fer et l’acide gallique; on appelle le mélange de ces 
deux substances noir chimique. On prépare le sel dont 
il s’agit en dissolvant le métal dans l’acide nitrique 
étendu. T/eau forte ne conviendrait pas, elle dissout 
promptement le fer, mais elle le laisse précipiter, ce 
qui non-seulement affaiblit la couleur, mais rend la 
liqueur acide et susceptible d’altérer l’étoffe. 

Il est cependant nécessaire d'observer que le noir 
qu’on obtient avec cette solution ferrugineuse ne se 
produit pas comme les autres noirs en général; car ici, 
on commence à imprimer sur» le calicot la solution or- 
dinaire ferrugineuse, -et quand elle a été suffisamment 
oxidée par son exposition atl’air, on fait bouillir le tissu 
dans un bain de garance, ce qui fait prendre aux par- 
ties sur lesquelles on a appliqué l’acétate de fer une 
couleur intense, au lieu qu'on obtient dans un seul 
bain, le noir formé par le nitrate de fer et la noix de 
galle, et qu’il 11’est pas nécessaire de le rehausser par la 
teinture; l'imprimeur peut avoir du noir tout prêt, en 
mêler avec d’autres couleurs, dans les cas où il ne 

a ’ * ÿ ♦ 

pourrait pas l’obteriir par la teinture seule, tel que 
dans la réunion des jaunes et des olives, rehaussés par 
le réséda luteola ou le quercitron. • 

L’acétate d’alumine se prépare en mêlant ensemble 
en état de solution le sulfate d’alumine; et l’acétate de 
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plomb , d’où résulte une double décomposition qui 
donne lieu, d’une part, à un sulfate de plomb qui se 
précipite, et de l'autre, à un acétate d’alumine qui reste 
dissous. 

Il faut qu’en sortant du bain degaudeou de garance, 
les étoffes soient long-temps lavées à la mécanique, 
ou dans une chaudière contenant de l’eau et du son 
de blé, afin d’enlever aux fonds blancs les teintures 
jaunes ou garancées, dont ils s’étaient chargés dans les 
bains. Ce procédé altère un peu l’intensité des cou- 
leurs, mais cet inconvénient est sans remède puisqu’on 
ne connaît pas d’autres moyens d’enlever de dessus les 
parties blanches du dessin, les teintes qu’elles ont prises 
dans lès divers bains. 

Il arrive souvent que cette opération ne suffit pas 
pour nettoyer parfaitement les blancs, et qu'on est 
obligé de leur donner quelques jours d’exposition sur 
pré. 

On a cepencTant inventé une nouvelle méthode qui 
consiste à plonger, pendant un certain temps, les étoffes 
dans une très- faible solution d’un des in uriates oxigénés 
de potasse, de soude ou de magnésie. Ce simple procédé, 
au moyen duqdel on fait en quelques minutes ce qui 
exigeait plusieurs jours, est déjà fort répandu, et tout 
fait croire qu’il sera généralement adopté. C’est une 
découverte fort importante , attendu qu’il fallait autre- 
fois dans les fortes manufactures, un emplacement si 
considérable pour étendre les marchandises qu’il aurait 
suffi pour en faire une grande ferme* 

1061. Outre les espèces de calicots imprimés dont 
on vient de parler, il y en a d’autres dont il convient 
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de faire mention ici ; tels sont ceux dits de couleurs 
solides , qu’on fabrique en grande quantité par le pro- 
cédé suivant. On mêle une certaine préparation cui- 
vreuse, ou avec de la pâte de froment et de la gomme, 
ou avec de la terre de pipe et de la gomme; on l’imprime 
sur le calicot selon le dessin qu’on désire; ou le fait 
sécher, on le passe dans un bain bleu , jusqu'à ce qu’il 
ait acquis la teinte convenable; on le lave ensuite et 
on le passe dans une eau acidulée avec l’acide sulfuri- 
que; les parties sur lesquelles on avait appliqué la pré- 
paration cuivreuse, se trouvent d’un très-beau blanc, 
attendu qu'elle ne prend pas d’indigo pendant que tout 
le reste s’en charge. On prépare généralement ainsi 
tous les calicots gros bleu, avec des places ou figures, 
qui sont aujourd’hui si communes. On peut faire de la 
même manière des dessins rougés ou jaunes sur des 
fonds hleus, en passant le calicot sur un bain de ga- 
rance ou de gaude. 

On emploie encore quelquefois la cire , afin d’em- 
pêcher l’action de certaines couleurs, mais ce moyen 
est trop dispendieux pour être d’un grand usage. 

Il estaiséde voir qu’on emploie ces substances comme 
préservatifs, afin de conserver blanches certaines par- 
ties de la pièce et pour produire plusieurs variétés sur 
les étoffes où le bleu domine; mais si le fond doit rester 
blanc et qu’il u’y ait qu’un petit objet en bleu indigo, 
tel qu'un pois ou une feuille, alors il faut employer un 
autre procédé et mettre la couleur au pinceau ; c’est 1 
ce qu’on appelle pinçoler. . 

Ici l’indigo se trouve désoxigéné par le moyen de 
l’orpiment qui n’est autre chose qu’un sulfate d’arsenic, 
qu’on n employait autrefois qu’au pinceau. f,e but qu’on 
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se propose eu faisant usage de cette substance, est d’en 
communiquer la couleur au calicot, avant que l’indigo 
ait le temps de recouvrer son oxigène; c’est pour cela 
qu on n’en employait qu’une bien petite quantité à la fois, 
c’est-à-dire que ce qu’on pouvait pinçoter en très-peu 
de temps; mais cet inconvénient fit rechercher et dé- 
couvrir un procédé et substituer un tamis au pinceau. 

1062. Un autre genre de procédés mérite d’être connut 
c’est celui qu’on appelle décharge par i action chimi- 
que, et qui consiste à teindre l’etoffe d’une couleur en 
la passant dans une solution ferrugineuse mêlée à plu- 
sieurs substances colorantes prises dans** le règne vé- 
gétal. Le calicot est ensuite séché, pressé et calandré. 

Il peut alors recevoir le dessin quou juge convenable 
de lui donner. 

On emploie ordinairement pour cet usage les acides 
minéraux, dans lesquels on a préalablement dissous 
quelques fragments d’un ou de plusieurs métaux, sui- 
vant la teinte qui doit précipiter et la couleur qu’on 
veut produire. La liqueur déchargeante doit être pré- 
parée de manière à dissoudre le fer contenu dans la 
teinture, et qui s y trouve dans une proportion capable 
de déguiser, au moins en grande partie, une ou plu- 
sieurs des couleurs employées, et d’agir en même temps 
comme mordant pour aviver et fixer les couleurs. 

Après a\oir passé, comme on a dit, le calicot au bain 
de bois de Brésil, on le teint en noir au moyen de la 
liqueur ferrugineuse; on le sèche et on l’imprime avec 
une solution particulière d ctain. La partie ferrugi- 
neuse de la teinture se dissout, et les places imprimées 
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passent de noir foncé qu’elles étaient à un cramoisi 
éclatant. Il en est de même pour le calicot olive foncé; 
si on lui donne un bain préparé avec une solution fer- 
rugineuse et du réséda luteola, il vire au jaune pâle 
clair ; les différentes couleurs et nuances que produit 
le fer pur à divers degrés d’oxidation, éprouvent, lors- 
qu'elles sont soumises au mêpie traitement, des chan- 
gements qui ne sont pas moins subits ;; même dans le 
"cas où les couleurs des dessins proviennent de teintures 
primitives faites sur le calicot. Les couleurs d’or foncées 
ou claires qui n’ont que le fer pour mordant dispa- 
raissent au moyen d’une préparation particulière d’é- 
tain, et les pfàces qu’elles occupaient deviennent aussi 
blanches que si elles n’avaient pas été teintes. 

- ,> ^ •Vj , y » ■ *”* 

On peut par une operation semblable porter sur un 
calicot de beaux dessins d’un beau vert; on le teint d’a- 
bord d’un bleu clair, en le passant dans un bain d’in- 
digo, puis de sumac étalé sulfate de fer, et finissant 
par celui de quercitron et d’alun. La couleur verte est 
d’abord due ay. jjain d’indigo et de sumac , quoiqu’elle 
reste masquée par le fer du sulfate, jusqu’à ce qu’on 
applique la solution d’étain qui fait disparaître le métal, 
et donne aux couleurs qui résistent un épiât qu’autre- 
ment elles n’auraient pas eu, attendu que l’étain est un 
mordant énergique pour le quercitron qui produit le 
jaune , partie intégrante du vert. 

On peut donner aux calicots une couleur solide en 
les passant d’abord dans un baiu desuinac et de sulfate 
de fer, puis dans une solution alcaline de fustet : on 
les imprime alors avec une solution incolore d’étain; 
le dessin est un aurore éclatant. Il est inutile de citer 
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d’autres exemples. Un ouvrier un peu expérimenté, qui 
connaît les propriétés de la solution d’étain , pourra 
facilement varier les teintes. 

On a obtenu dans ces derniers temps de très-beaux 
bleus par un procédé qui mérite d’être connu, le voici : 
on imprime sur calicot une solution ferrugineuse, on 
passe ensuite dans une solution très-étendue de prus- 
siate neutre de potasse, et on donne de la solidité à la 
couleur du bleu de prusse, on le fait passer aux nuances 
de vert et d’olive qu’on se propose d’obtenir. Ces moyens 
sont connus. 

On fait généralement usage pour dégraver les cou- 
leurs et éclaircir les fonds , de l’acide nitrique pris à 
divers degrés de concentration, suivant la nature de 
l’ouvrage auquel on le destine et l’intensité de la teinte 
qu’on se propose d’obtenir. Ou s’en sert principalement 
pour faire des dessins blancs sur des fonds teints sans 
mordant, dans des bains de garance et autres. A quel- 
qu état de concentration que soit réduit l’acide , on le 
mêle à un mucilage de gomme, ou à une pâte de farine 
assez consistante pour en charger le bloc, la planche 
ou le cylindre, et l’appliquer sur le calicot. Le mordant 
de fer ou d’alumine se décharge de la matière colorante, 
et la place ou il agit devient d’un très-beau blanc. 

io63. Il ne reste plus qu’à parler du cylindre à im- 
primer , qui réunit à l’avantage d’une grande célérité 
celui de la précision et de la netteté. Cet instrument, 
sur lequel les dessins sont enchâssés et sculptés, se 
charge de couleur dans ses révolutions. Il se nettoie 
au moyen d’un couteau d’acier ou docteur, qui effleure 
sa surface, et le dépouille de la couleur qu’il a prise. 

Tome II. f 28 , * 
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Des écrous ou leviers qui serrent ou desserrent à vo- 
lonté , fournissent le moyen de donner le degré de pres- 
sion qu’on juge convenable et font déposer la matière 
colorante sur l’étoffe, avec la plus grande précision. 

Ces cylindres qui sont de cuivre ont 1 8 à l\i pouces 
de long, suivant la largeur du calicot et 3 7 à 5 pouces 
de diamètre; ils portent des planches en cuivre gravées 
et enchâssées sur leurs surfaces, assez semblables aux 
planches en cuivre dont on se sert pour l’impression. 

Plusieurs de ces machines font marcher deux cy- 
lindres, dont chacun porte une petite boîte de cou- 
leur différente, en sorte qu’on peut imprimer à la fois 
sur le même calicot deux sortes de couleurs. Outre que 
ces machines économisent beaucoup de temps et de tra- 
vail, elles ont le grand avantage de donner des dessins 
plus corrects que ceux qu’on obtient par toute autre 
voie. v 

Il y a encore une autre espèce de cylindres en bois 
dont les surfaces sont sculptées en relief, comme celles 
des planches que nous avons décrites. On s’en sert pour 
certain# genres d’ouvrages, mais principalement pour 
ce qu’on appelle les fonds blancs. L’introduction de ces 
machines a rendu l’impression facile et expéditive. 

’ • 1 . . 

Nouvel appareil pour imprimer les étoffes, par 
William Churcii. 

1064. Cettç patente à un double but: le premier 
de composer les cylindres gravés, de pièces mobiles 
détachées; le second d’appliquer sur l’étoffe, deux ou 
plusieurs couleurs par la même opération. 

Pour parvenir au premier but M. Church établit 
de petites pièces de métal , convexes à la partie exté- 
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rieure, et concaves intérieurement. La courbe de cette 
dernière face doit être égale au périmètre d’un cylindre 
solide sur lequel elle doit être appliquée, et former un 
segment du cylindre entier, lorsque toutes les pièces y 
seront posées. Une figure quelconque est gravée en 
relief sur cette pièce, et on peut en combiner plusieurs 
pour former différents dessins par leur assemblage. 
Chacune de ces pièces porte sur le côté une rainure, 
dans laquelle entre un anneau qui les réunit toutes, 
autour du cylindre de fer qui leur sert de noyau, et 
sur lequel elles sont ensuite retenues par une platine 
vissée au bout. 

Pour imprimer les toiles de plusieurs couleurs, 
M. Church dispose ainsi son appareil : il commence 
par composer des cylindres , comme il vient d’être dit , 
pour chacune des couleurs qu’il veut appliquer sur la 
toile, en ayant soin de ne graver sur chacun d’eux que 
la portion du dessin qui est relative à une couleur. La 
toile est enveloppée sur un premier rouleau horizon- 
tal , placé près d’un grand tambour, sur lequel elle se 
développe. A l’entour de ce tambour sont placés à égale 
distance trois cylindres gravés, destinés à porter sur 
la toile autant de couleurs qui leur sont fournies par 
les rouleaux. Le tambour marche emportant avec lui 
la toile, qui reçoit l’application des couleurs des cylin- 
dres gravés qui se pressent contre lui au moyen de le- 
viers coudés chargés de poids. Six cylindres creux de 
métal, placés entre chaque cylindre gravé, sont destinés 
à sécher l’étoffe avant qu’elle n’arrive au cylindre gravé 
suivant ; à cet effet ils reçoivent dans leur intérieur de 
la vapeur d’eau qui s’y introduit par leur axe. Ces cy- 
lindres à vapeur tournent sur eux-mêmes, et sont mis 

a8. 
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en mouvement, ainsi que toute la machine par un cuir 
sans fin. L’étoffe après avoir suivi le mouvement du 
grand tambour pendant les trois quarts de sa circon- 
férence, et reçu l’impression des couleurs differentes 
des trois cylindres gravés, est enveloppée, après avoir 
été séchée par des cylindres à vapeur, de la dernière 
couleur qui y a été appliquée, sur un rouleau pareil 
à celui d’où elle était partie. 
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CHAPELLERIE. 



Opérations diverses nécessaires à la fabrication du 
chapeau. 

io65. « i° On ébarbe le lièvre, et 011 arrache le la- 
pin, comme on le faisait il y a environ 35 ans. 

« 2 0 On secrète les poils comme on les secrétait à 
cette époque. Cependant je viens tout récemment d’y 
faire une addition de la décoction de plantes mucilagi- 
neuses et astringentes. Cette décoction a l’avantage de 
donner aux poils de la douceur et du brillant, une ac- 
tion feutrànte et rentrante plus énergique, et de les 
disposer à s’imprégner plus parfaitement de leur cou- 
leur. On a substitué la coupe flamande à la coupe fran- 
çaise. Pour cet effet, on dégale les peaux avant de les 
ébarber, en les grattant avec un carrelet , et en les ba- 
guettant jusqu’à ce que le duvet et le jarre soient ex- 
trêmement libres , ce qui donne plus de facilité à ébar- 
ber, à secréter et à couper, attendu que les poils sont 
dégagés de toutes les ordures ou corps étrangers qui 
produisent des chapeaux rebuts. Ce nouveau système 
de coupe consiste à relever le poil avec une plaque de 
fer-blanc, que l’on tient à la main gauche, à mesure 
que le couteau que l’on tient à la main droite les coupe 
le plus près possible de la racine , en traversant la peau 
dans toute sa largeur, par un mouvement bien réglé. 
Par le système ordinaire, on coupc sans plaque , et on 
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se sert de ses doigts pour relever les poils à mesure 
qu’on les coupe; de cette manière, ils sont souvent cou- 
pés en deux ou trois parties , ce qui occasionne un dé- 
chet considérable. 

« 3° Les poils de castor et les poils de lapin ne sont 
nullement propres à la fabrication des chapeaux velus 
foulés à la brosse. Les premiers ne sont ni assez ner- 
veux ni assez élastiques, et les seconds ne sont pas assez 
forts pour résister à la pression de la brosse. Ces poils 
mélangés ou séparés , au lieu de produire un bon feu- 
tre, se détruiraient sous la main de l’ouvrier, à moins 
que, par quelques préparations préliminaires, on ne 
parvînt à leur donner de la force et de l’élasticité. Je 
pense que la chose ne serait pas impossible. J’ai fait 
quelques expériences, que j’ai abandonnées momenta- 
nément, qui m’avaient déjà donné des résultats assez 
heureux. Je me propose de les recommencer très-in- 
cessamment. 

« 4° L’opération du cardage est presque supprimée. 
Elle n’a plus lieu «pie lorsqu’il se trouve un paquet de 
mélange , pour des chapeaux communs ou fonds de 
poils et oursons. Les poils propres à la fabrication des 
chapeaux, façon flamande, sont seulement passés au 
violon , afin de les mélanger de manière à ce que la 
qualité soit bien égale. 

« 5° A l’opération de l’arçon, on ne fait plus quatre 
pièces pour les chapeaux jockeis. Il est même plus com- 
mode de n’en faire que deux; c’est une imitation fla- 
mande. Mais lorsqu’on fabrique des chapeaux à cornes , 
il est plus commode, il est même nécessaire de faire 
quatre pièces, .à cause de la grande quantité de matière 
et de la petitesse de la table de l’arçon. 
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« G" L’opération du bassin se fait comme ancienne- 
ment. J’ai cependant vu dernièrement deux bâtissages 
faits à la mécanique, que l’on apportait des États-Unis; 
mais, ne connaissant pas la machine qu’on emploie, je 
ne puis pas me faire une idée de ce travail. 

« Tl n’en est pas de même de l’opération de la foule. 
Anciennement on étoupait, on garantissait les places 
inégales, mais aujourd’hui cette chose n’a plus lieu; un 
ouvrier qui agirait ainsi prouverait qu’il ne sait pas 
travailler, et se ferait tourner en ridicule par ses ca- 
marades. Il en est de même du roulet dont on ne se sert 
plus à présent que pour presser le feutre, afin d’en ex- 



traire l’eau. 

« Les chapeaux que nous nommons velus (façon fla- 
mande), ne se foulent presque plus au roulement clos. 
On emploie seulement la pression de la brosse, sur- 
tout lorsque les poils sont arrachés ; le chapeau en est 
plus beau, plus solide et plus soyeux. Anciennement, 
lorsqu’on faisait des poils et des oursons, on foulait à 
chaud dans un chapeau comtnun; mais à présent on se 
sert de bâche , espèce d’emballage dans lequel vient le 
coton du Levant. 

« Lorsque l’ouvrier dresse son chapeau , et qu'il est 
sec, il se munit de la pierre-ponce; il la passe sur son 
chapeau jusqu’à ce que tout le velu soit coupé, et que le 
feutre soit bien uni; ensuite il s’empare de la robe (mor- 
ceau de peau de chien de mer), et la passe légèrement 
sur le chapeau. Cette opération sert à produire un velu 
fin convenable au chapeau ras; mais aujourd’hui on a 
substitué à la pierre-ponce et à la robe le carrelet qui 
sert à développer le duvet qui convient aux chapeaux 



> 



t 



440 CHAPITRE XXVIII. 

velus qui sont actuellement de mode; ce velu s’est déjà . 
développé en foulant , par la pression de la brosse. 

« 7" On ne porte presque plus de chapeaux de cou- 
leur, depuis que les chapeaux de tissus de soie, de co- 
ton , de jonc natté, de paille tressée, de baleine, d'osier, 
ont reparu sur l’horizon comme une mode nouvelle, 
quoiqu’elle date de très-long-temps. Tous ces produits 
de circonstance, qui ont paru à diverses époques, ont 
toujours nui, momentanément à la vérité, aux cha- 
peaux de feutre. Quoi qu’il en soit, le feutre sera tou- 
jours l’étoffe qui convient le mieux à la coiffure dé 
l’homme, comme le drap convient à son habit, le tri- 
cot à ses jambes , et le cuir à ses pieds. De même qu’il 
serait ridicule de se servir du cuir, du drap, du tricot, 
pour couvrir la tête, il serait aussi ridicule d’employer 
le feutre pour couvrir le corps, les cuisses, les jambes 
et les pieds de l’homme. 

« 8° Si les opérations précédentes ont fait peu de 
progrès, la teinture en a encore moins fait. Cette opé- 
ration est cependant la plus essentielle, puisqu’il est 
vrai de dire que tous les chapeaux qui sont corrodés, 
et ceux dont lé noir n’est pas solide, c’est-à-dire ceux 
qui rougissent en magasin, sont des pertes qui ruinent 
le fabricant, attendu quelles sont irréparables. Pour 
que cette opération soit bien faite, il faut qu elle soit 
dirigée par un homme qui ait les talents pratiques de 
la teinture, et qu’il joigne à cela les connaissances chi- 
miques nécessaires à cet art, qui consiste à produire 
un beau noir sans détruire le brillant et la douceur du 
poil, et sans altérer le feutre, qui doit toujours con- 
server son élasticité. On peut parer à tous ces incon- 



CHAPELLERIE. 



< X 



44 1 



vénients en employant l'oxide de 1er avec modération, 
une température bien réglée , et en faisant sécher les 
chapeaux au moyen d’une chaleur très-douce. 

« 9 0 L’opération de l’apprêt mérite beaucoup de soins, 
attendu qu’un chapeau mal apprêté est toujours un re- 
but. Il est donc nécessaire d’introduire l’apprêt bien 
également dans l’intérieur du feutre, soit en tête, soit 
en bord. La colle gélatine est préférable à la colle or- 
dinaire , attendu quelle a un principe plus élastique ; 
qu’elle est plus forte , moins insoluble et moins hygro- 
métrique. Autrefois on se servait d’un bassin à vapeurs 
pour faire rentrer l’apprêt et pour éviter le relavage; 
mais aujourd’hui il est presque entièrement supprimé. 
Cependant si la mode des chapeaux à cornes revenait , 
il serait encore utile de s’en servir. 

« io° L’opération du relavage ne date que depuis la 
suppression des chapeaux ras que l’on apprêtait au 
moyen d’une simple dissolution de gomme. Mais, pour 
la fabrication des chapeaux, façon flamande, le feutre 
étant plus poreux, il a fallu un apprêt plus nerveux; 
pour cet effet, on a combiné l’eau collée et l’eau gom- 
mée. Lorsque le chapeau est apprêté, il reste à la sur- 
face un excès d’apprêt qui forme une espèce de croûte. 
Pour la détruire, on fait d’abord chauffer de l’eau à 
l’ébullition, dans laquelle on fait dissoudre du savon 
noir; on y plonge les bords du chapeau jusqu’au mi- 
lieu de la tête environ, et on l’y laisse jusqu’à' ce que 
tout cet excès d’apprêt soit dissous. Alors ou le retire 
et on le secoue jusqu’à ce qu’il n’ait plus d’eau. On le 
brosse à moitié sec , et on le tire au carrelet, pour en 
développer le velu. 

«fi° Le dressage (Paetiota de mettre le chapeau 
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sur ia forme), est une opération pénible et difficile en 
même temps, attendu que les formes sont brisées en 
cinq ou sept morceaux, pour pouvoir les introduire 
dans l’intérieur du chapeau pièce par pièce. Elles doi- 
vent avoir deux pouces et diemi et plus dans le haut 
que le diamètre de l’entrée de la tête , ce qui forme le 
cône, renversé. Mais lorsque la forme est cylindrique 
ou conique , le dressage se fait avec beaucoup plus de 
facilité. Le chapeau une fois dressé, on le regarnit, 
c’est-à-dire on le réapprête en tête. J 

« ji°. Le passage du dressage ne sert qu’à affaissef 
le duvet et à faire relever les jarres, afin que l’éjarreuse 
puisse plus facilement les saisir avec ses pinces et les 
extraire, sans les casser, du moins autant que possible. 
Pour que cette opération se fît avec facilité, il faudrait 
ne réapprêter la tête qu’après l’éjarrage. Le réapprêtage 
de tête consolide les jarres , et on les casse en voulait 
les extraire. Lorsque les chapeaux sont restés quelque 
temps en magasin, les jarres repoussent à la surface, 
et détruisent la douceur du chapeau. Avant la fabrica- 
tion des chapeaux velus, poils, oursons et façon fla- 
mande, on se servait rarement de pinces, mais bien 
de la pierre-ponce et du rasoir. ' 

« 1 3° Le cartonnage consiste à coller au fond du cha- 
peau un fort papier et un plus léger en .flanc de forme. 
Cette opération est nécessaire, surtout lorsque les for- 
mes sont d’un grand diamètre ; sans cette précaution, 
le chapeau serait susceptible de se déformer, et n’aurait 
plus ni grâce ni tournure. 

« i4° Passage de second. — Cette opération con- 
siste à faire dilater le feutre à la fraîcheur de la cave, 
et à le remettre ensuite sur sa forme assez adroitement. 
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sans déchirer le papier, ee qui n’est pas toujours fa- 
cile, attendu que le cartonnage fait retirer plus ou 
moins le feutre. On doit employer deux chaleurs de fer 
pour la* tête et une an moins pour le bord , en ayant 
soin de mouiller souvent le chapeau avec la brosse 
lustre . Sans cette précaution , le feutre serait creux et 
terne , tandis qu’au contraire il faut qu’il soit serré et 
éclatant en même temps. Je dois faire observer qu’après 
cette opération les jarres cassés à Iejarrage reparaissent, 
il faut les renvoyer éjarrer une seconde fois. 

« 1 5 ° Garniture et mise en tournure. — Cette opé- 
ration , qui n’est pas la douzième partie de l’art, est 
une de celles qui ont le plus subi d’améliorations. Ces 
améliorations ont pris leur origine en Angleterre. An- 
ciennement, pour coudre le cuir, on traversait le feu- 
tre. Pour peu que le chapeau eût été atteint en tein- 
ture, et que le poil fût dru ou non , il périssait toujours 
par cette couture , attendu que le point coupait le feu- 
tre de deux tiers de sa circonférence. Mais à présent 
on fait un petit bâti sur lequel on coud le cuir. Les An- 
glais ont inventé ifti couteau qui coupe le cuir et trace 
les points de l’aiguille. Cette méthode nous est bien 
connue, mais nous ne nous en servons presque pas. 
Enfin un chapeau bien garni et bien tourné flatte tou- 
jours le Consommateur. » 

Description des procédés a suivre pour la teinture 
des chapeaux , et observations sur les perfection- 
nements obtenus dans l’art de la chapellerie. 

1066. « L’art de la teinture tel qu’il est générale- 
ment pratiqué dans les meilleurs ateliers , pour les étoffes 
de laine, et tel qu’il est décrit par les meilleurs au- 



444 CHAPITRE XXVIII. 

leurs, n’a pu donner aux feutres un noir intense, écla- 
tant et solide. Les ouvriers qui se livrent à ce travail 
et qui ont le mieux, réussi ont toujours tenu leurs pro- 
cédés secrets, de manière que jusqu’ici on n’atait pas 
pu porter dans cette branche d’industrie les perfec- 
tionnements dont elle est susceptible. Les savants qui 
se sont occupés avec fruit de l’art de la teinture, n’ont 
pas pensé que les poils des animaux qui servent à la 
chapellerie nécessitent des procédés particuliers, soit 
parce que ces poils acquièrent dans les préparations 
qu’ils subissent avant et pendant le feutrage des qua- 
lités qui les rendent rebelles aux opérations ordinaires 
de la teinture , soit que le feutrage lui-même soit un 
obstacle à la beauté, à l’intensité et à la solidité du 
noir dont on veut les imprégner. Il serait très-urgent 
que quelque habile chimiste voulût bien s’occuper de ' 
cette partie importante d’un art qui a tant fait de pro- 
grès et qui réclame leurs lumières. Les découvertes 
qu’ils feraient sans doute ne seraient pas indignes de 
leurs soins. 

« Je me suis beaucoup occupé de cette partie, comme 
de toutes les autres branches de la chapellerie dans la- 
quelle j’ai obtenu quelques succès; mais je dois avouer 
que je ne suis pas assez habile en chimie pour espérer 
de réussir parfaitement; cependant je vais consigner ici 
mes observations, elles peuvent mettre sur la voie des 
hommes plus savants que moi. 

« L’expérience m’a prouvé que pour obtenir un noir 
intense et solide , il est nécessaire de composer un bain 
riche en couleur, et de ne jamais se servir, comme le 
pratiquent presque tous les teinturiers , du vieux bain 
épuisé, pour l’engalage des feutres. Ce procédé est on 
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ne peut pas plus vicieux et s’oppose à ce que la couleur 
neuve puisse se fixer sur les poils qui se trouvent déjà 
imprégnés de la boue qui nage dans l’eau du vieux bain 
eb empêche la couleur de les atteindre. Le bain neuf 
et limpide rend le duvet brillant, tandis que le vieux 
bain est toujours boueux et le rend terne. 

« On doit se servir du verdet en poudre, de M. Mol- 
lerat, qui est beaucolip plus pur que celui qui vient 
en pains de Montpellier, et de la couperose calcinée 
dont le fer est oxidé au maximum (a). Ce sont les 
agents qui m’ont paru les plus convenables pour faire 
tirer aux chapeaux la couleur. Je veux dire que par ce 
procédé on brunit beaucoup plus vite et que le noir est 
bien plus beau, attendu que les atomes colorants sont 
bien plus tôt précipités et la couleur est beaucoup plus 
solide, pourvu que la température soit bien réglée et 
à la hauteur convenable pour que le feutre ne soit pas 
altéré. J’entends dire par là que la température la plus 
liante est celle qui fixe le mieux la couleur, d’après l’an- 
cien proverbe des teinturiers , qui bout bien teint bien. 

« Après chaque opération il est indispensable de bien 
dégorger les chapeaux dans un bain d’eau à l’ébulli- 
tion et ensuite les bien égoutter à la pièce (b) afin de 
chasser tous les corps étrangers. Par ce moyen on rend 
les pores du feutre libres et l’on donne au bain la fa- 
cilité de pénétrer. Lorsque le bain est préparé, si les 
objets à teindre sont d’une seule qualité, il faut avoir 



(а) C’est le cnlcotar des anciens, tritoxide de fer rouge des 
modernes. 

(б) La pièce est un outil en cuivre dont' le chapelier se sert 
pour faire sortir le liquide et les saletés que contient le feutre. 
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soin, dans les divers feux ou plongées (a) qu’ils su- 
bissent, de les faire aller au fond de la chaudière al- 
ternativement : sans cette précaution on manquerait le 
but qu’on se propose. 

« Lorsqu’on a plusieurs qualités de chapeaux à tein- 
dre dans le même bain, on doit placer les plus fins 
au fond de la chaudière et les moins fins au-dessus, 
attendu que les atomes colorants se précipitent tou- 
jours, et que les matières les plus fines en absorbent 
une plus grande quantité. Les chapeaux fins, façon fla- 
mande) pur poil de dos de lièvre d’hiver, peuvent re- 
cevoir sans danger huit ou neuf plongées; ceux qu’on 
nomme mi-poil, ourson et doré, peuvent en recevoir 
autant, mais à une température beaucoup plus basse, 
et l’on doit employer moins de sulfate de fer (coupe- 
rose). 

« Aussitôt que la bruniture est terminée, on doit 
débarrasser le feutre de toute la crasse qu’il peut con- 
tenir et qui est produite par les résidus des ingrédiens 
employés pour la composition du bain. Pour cela, aus- 
sitôt que les feutres sortent de la chaudière, on les 
porte à la rivière, où on les sans ouille (b) et on les 
tord jusqu’à ce que l’eau en sorte claire. Cette opéra- 
tion a. le triple avantage de laver le velu , de dégorger 
le feutre et de fixer la couleur en même temps. Il faut 



(a) On appelle plongée ou chaude , en chapellerie , ce que les 
teinturiers 1 ordinaires appellent feu. La durée de chaque plongée 
ou feu est d’une heure et demie à deux heures. 

(«) C’est un mot technique qui signifie qu'on les promène 
rapidement dans l’eau par un mouvement de va-et-Vient, pour 
les faire dégorger. 
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ensuite plonger les chapeaux dans l’eau bouillante, les 
remettre sur formç , et avoir~soin de les bien laver en 
les frottant à la brosse demi-lustre, jusqu’à ce que le 
velu soit clair et brillant. On les égoutte autant qu’il 
est possible, ensuite on les fait sécher dans une étuve 
modérément chauffée par un poêle, afin d’éviter le 
bronze produit par l’oxigène qui se combine, à la 
surface, à une haute température. 

« Lorsque les chapeaux sont secs , il faut les baguet- 
ter avec le plus grand soin, jusqu’à ce qu’il n’en sorte 
plus de poussière; ensuite on les lustre avec l’eau de 
rivière, on les fait sécher et on les baguette fortement 
de nouveau. On ne saurait prendre trop de précautions 
pour les rendre très-pxopres. 

« Je dois faire observer que ce n’est pas tant la bonté 
du feutre qui fait vendre les chapeaux que la finesse 
de la matière dorit il est formé et la beauté de son 
noir; car le, consommateur, n’ayant pas les connais- 
sances nécessaires pour apprécier la bonté d’un feutre, 
ne s’attacfie qu’à ce qui flatte et son tact et ses yeux. Il 
importe donc de lui dévoiler les moyens que le fabri- 
cant emplèie pour obtenir ce beau noir qui le flatte et 
le séduit,. Le fabricant n’ignore pas que le velu prend 
un plus beau noir que le feutre , et que , plus le ycIu 
est long, plus il y en a de couches appliquées l’une 
sur l’autre, lorsqu’il est brossé, plus le noir est brillant 
et intense. Le fabricant, pour obtenir cet effet, travaillt 
son feutre de manière à ce que le poil qui constitue 
son chapeau soit beaucoup plus en velu qu’en feutre; 
et lorsque le chapeau est terminé, il est vrai qu’il est 
d’un noir très-brillant, mais c’est aux dépens de la qua- 
lité du feutre qui est trop poreux et manque de soli- 
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dite. L’apprêt y entre en trop grande quantité, il y 
prend peu de consistance, et aussitôt que la moindre 
goutte d’eau attaque le corps collant, celui-ci remonte 
à la surface dont il est tout près, et rend le chapeau 
malpropre et galeux. On voit clairement que ce qu’on 
a gagné en beauté on l’a perdu en qualité. Les cha- 
peaux dont les poils sont moitié en feutre et moitié en 
velu présentent beaucoup plus de solidité que ceux dont 
les poils sont longs, et qui ne se trouvent engagés dans 
le feutre que du tiers ou du quart de leur longueur. Un 
bon fabricant doit, autant qu’il le peut, joindre l’utile 
à l’agréable, et ne jamais sacrifier le premierau dernier. 

« Nous ne pourrons soutenir la concurrence avec les 
fabriques étrangères qu’autant que nous réussirons gé- 
néralement à foire un noir aussi beau, aussi solide, que 
celui qui sort de leurs mains. Nous sommes sur la voie; 
depuis deux ou trois ans, la teinture, a fait quelques 
progrès, et plusieurs fabriques fournissent des noirs 
assez beaux (a); aussi leurs produits sont très-recher- 
chés, tant il est vrai que c’est l’intensité de la couleur 
plutôt que la bonté du feutre qui fait vendre les cha- 
peaux. Il faut avoir la franchise d’avouer que les pro- 
grès qu’a faits la teinture sont dus en grande partie au 
nouveau moyen que les fabriques ont adopté de fouler 
à la brosse , opération qui développe et lave le duvet 
en même temps, et facilite le feutre à tirer sa couleur 
ft à s’imprégner d’un noir brillant et solide. Cet excès 
de couleur tient à la grande division de la matière ; car 
plus le duvet est fin et plus la quantité numérique des 

a ; J ; 

. * •> 

(«) Je dois faire observer que ce noir est celui qu’on em- 
ploie en Autriche, et dont ils font un secret. 
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poils est grand, et par cette raison plus le noir est in- 
tense. Aussi les fabricants de chapeaux désignent-ils 
cette qualité comme la première, sous le nom de cas- 
tor, quoiqu’elle n’en contienne pas un poil. 

« 11 est important de remarquer que les Anglais ne 
font de beau et bon noir que depuis qu’ils ont eu l'heu- 
reuse idée de substituer le citrate de fer au sulfate du 
même métal. Je pense que nous éprouverons de grandes 
difficultés avant que nous puissions nous procurer ce 
sel abondamment, et je crois que le tartrate, le gal- 
late, et l’acétate de fer pourraient produire les mêmes 
effets. Je me propose de faire une suite d’expériences 
avec tous ces sels, et j’en publierai les résultat^ aussi- 
tôt que je les aurai terminées. J’ai l’intention aussi d’es- 
sayer tous les nitrates métalliques, pour m’assurer s’il 
n’y en a pas quelqu’un qui possède les mêmes propriétés 
que le nitrate de mercure. J’ai ajouté à cette dernière 
substance l’arsenic, qui n’a presque pas d’action astrin- 
gente, mais qui donne aux poils une grande disposition 
pour s’emparer des atomes colorants et les fixer. Les 
Allemands et les Italiens emploient ce métal dans l’opé- 
ration de la teinture, et c’est vraisemblablement à cette 
addition qu’est due la grande beauté des noirs qu’ils 
produisent. 

« Je vais indiquer les procédés tels qu’on me les a 
communiqués, employés à Naples et à Trieste, pour 
teindre les chapeaux : je ne pourrais pas préciser les 
doses, parce que je ne les connais pas exactement. Je 
vais faire des expériences pour les découvrir, je les 
donnerai plus tard. - 



# • 

w ■ Tome. II. 



2 9 



/J5() t CHAPITRE XXVIII. 

Procédés des Napolitains pour teindre les chapeaux 
en deux plongées. 

t . ; . _ . \ • 

1067. « Les Napolitains teignent en deux plongées 
seulement, de trois heures chacune et une demi-heure 
d’évent (a). Ce qui facilite-beaucoup cette opération et 
la rend plus courte, c’est qu’ils ne teignent jamais les 
chapeaux en formes; ils ne se servent que de formu- 
lons (b). En effet, la forme dont nous remplissons nos 
chapeaux empêche le bain de pénétrer avec facilité du 
dehors au dedans; la couleur ne peut se communiquer 
que par l’extérieur, il faut par conséquent beaucoup 
plus d$ tèmps et un plus grand nombre de plongées 
pour que le bain communique du dehors au dedans en 
traversant toute l’épaisseur du feutre. A l’aide du for- 
millon, tout l’intérieur du chapeau est vide, et le bain 
entre librement par les deux surfaces, et pénètre plus 
facilement le feutre. Je regarde cette idée comme ex- 
trêmement heureuse. 

« Le premier bain se compose d’une forte décoction 



(a) Jusque-là on ajuait pensé qu’il n’était possible d’obtenir 
une belle brüniture que par le concours de l’air. Par cette rai- 
son on donnait un évent d’une aussi longue durée que la plon- 
gée. Les Napolitains, entre leurs deux feux, ne donnent qu’une 
demi-heure d’évent, temps nécessaire pour préparer la seconde 
plongée ou chaude. Cette pratique semblerait prouver que l’é- 
vent est inutile : je m’en assurerai par l’expérience. 

(b) On nomme formillon une rondelle de bois d’un pouce 
d’épaisseur qu’on engage dans le fond de la tête du chapeau , 
afin de la tenir étendue et l’empêcher de reprendre la fo*mc pu- 
nique. 
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de bois d’Inde , dans laquelle on ajoute une dose con- 
venable de verdet pour le faire virer au noir, et une 
certaine quantité d’indigo en liqueur (je pense que 
c’est de l’indigo dissous dans l’acide sulfurique, ou sul- 
fate d’indigo : cette composition est connue). Aussitôt 
que ce bain est préparé, on y plonge les chapeaux, on 
les y laisse trois heures et un quart à la température 
de l’ébullition. Péndant ce temps, les chapeaux s’im- 
prègnent d’un beau noir, mais qui n’a aucune solidité. 
Ils laissent éventer pendant un demi-heure, temps suf- 
fisant pour préparer le deuxième bain. 

« Le deuxième bain se prépare comme le premier^ 
mais on y ajoute la couperose calcinée* c’est-à-dire le 
fer oxidé au maximum, lecolcotar dont j’ai parlé (car 
jusqu’ici on n’a pas trouvé le moyen de produire du 
noir sans oxide de fer). On y plonge de suite les cha- 
peaux pendant le même espace de temps qu’à la pre- 
mière chaude, mais à’ une température plus basse, 7 5 
à 78 degrés Réaumur. Ce second feu n’est destiné qu’à 
fixer la couleur. # î 

«Trois heures un quart après qu’on a plongé les 
chapeaux pour la seconde fois, on les retire, on les 
lave avec soin dans de l’eau de puits froide , on brosse 
le velu, oh les tord jusqu’à ce que les pores du feutre 
'soient entièrement débarrassés des parties crasseuses. 
On les plonge ensuite dans une chaudière pleine d’eau 
bouillante, pour achever de les dégorger dès parties 
sales qu’ils pourraient encore contenir, et les mettre 
sur forme. Us font sécher leurs chapeaux dans une 
étuve dont la température est très-douce. Après le sé-i. 
ehage, ils les baguettent et les - lustrent comme nous. 

« Les Napolitains connaissent que leur teinture est 

; ' 29. 
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bonne, lorsqu’ils s’aperçoivent que leur bain est tout-à- 

fait épuisé. 

« Je pense que cette manière de teindre est préférable 
à la nôtre, attendu que nos chapeaux restent à la tem- 
pérature .de 72 degrés, sous l’influence de l’oxide de 
fer, pendant seize, dix-huit et souvent vingt heures, ce 
qui altère et corrode les feutres; tandis que les leurs 
n’y restent que pendant trois heures et un quart; de 
sorte que les nôtres y restent au moins six fois plus 
de temps. C’est la raison pour laquelle leurs chapeaux 
sont plus moelleux et d’un noir plus intense que Jps 
nôtres. . 

Procédés que les Triestains emploient pour teindre 

les chapeaux en cinq ou six plongées, de deux 

heures chacune et autant d’évent. 

1 168. «Pour teindre vingt chapeaux en cloche, avec 
formillons , les Triestains emploient : 

8 livres de bon bois d’Inde. 

7 onces ae noix de galle noire. ' ■ , , . < 

8 onces de bois jaune. 

a livres de couperose verte. 

7 onces de verdet gris. 

8 onces de vitriol de Chypre calciné . 

20 petites pierres de tournesol. 

2 onces de belle gomme arabique pulvérisée. 

16 | onces de graines de lin. 

Nota. Je donne ici la dénomination ancienne, afin qu'elle soit mieux enten- 
due des ouvriers. 

« Pour préparer le bain, il faut i° faire tremper le 
bois d’Inde l’espace de quatre jours , et le faire cuire 
ensuite pendant <\ix heures. ' •> 
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« 2 U Faire macérer séparément la couperose, le vcr- 
det et le tournesol dans l’urine humaine pendant qua- 
tre jours ; et les faire ensuite bouillir pendant quelques 
minutes. 

n 3 ° Composition du bain. On met dans la décoc- 
tion du bois d’Inde la moitié du verdet, la gomme ara- 
bique , trois quarts d’once de graines de lin et dix-huit 
onces de couperose. On laisse bieu dissoudre ces sub- 
stances. 

« Première plongée. On plonge les vingt chapeaux; 
on élève la température à 75 degrés; on les laisse pen- 
’ dant deux heures; on les relève 1 , et l’on donne deux 
heures d’évent. 

« Deuxième plongée. On ajoute au bain la moitié _ 
du verdet non employé et deux onces de couperose. 
Deux heures de bain et autant d’évent. 

« Troisième plongée. On ajoute au bain la moitié 
du verdet non employé et deux onces de couperose. 
Deux heures de bain et autant d’évent. 

« Quatrième plongée. On ajoute au bain la moitié 
de la décoction de la noix de galle, la moitié du tour- 
nesol , toute la décoction du bois jaune et deux onces 
de couperose. , 

« Cinquième plongée. On ajoute six onces de cendres 
gravelées : cet alcali est, en termes de l’art x pour laver 
le cuivre , c’est-à-dire pour empêcher l’effet du bronzp 
qui se forme ordinairement à la surface; les huit onces 
de couperose qui restent et le jrestant de la décoc- 
tion de noix galle. Il faut avoir soin, pour éviter le 
bronze, de bien tourner avec un bâton les chapeaux 
dans le bain. 

# « Sixième opération. Afin que. le noir des chapeaux 
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soit éclatant , on les plonge dans un bain d’eau bouil- 
lante dans laquelle on a jeté une livre de farine de 
graine de lin passée au tamis, en ayant soin de bien 
égoutter les chapeaux, afin de les purger du principe 
oléagineux. : v. 

, « Observation. Les effets que la haute température 
des étuves produit sur la couleur des chapeaux méritent 
d’être étudiés avec spin. Je pense qu’il serait extrême- 
ment important; pour les progrès de notre industrie 
de déterminer autant que possible l’action qu’exerce la 
chaleur des étuves sur la couleur noire des chapeaux; 
car il est certain que les feutres qu’on y fait sécher 
sont d’ùn noir plus intense et plus brillant que ceux 
qu’on laisse sécher à l’air libre. L’oxigène ne jouerait- 
il pas ici le principal rôle, et la température de l’étuve 
ne favoriserait-elle pas sa combinaison avec les sub- 
stances qui forment la teinture? Je laisse à d’autres, 
plus savants que moi , le soin de résoudre ce problème 
important, et de trouver la cause du fait que je signale.» 
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Méthode pour fabriquer les boules de bleu céleste 

avec l’indigo extrait du pastel, par M. Wuy. 

1069. Recette. Indigo extrait de là feuille du pastel , 

1 kil. ; acide sulfurique déflegmé à 67°, 6kil.; potasse 
blanche, i 5 kil.; savon blanc, 1 kil.; chaux vive, 1 hect.; 
sel marin, 1 hect. 

On pulvérise l’indigo; on le purifie dans dix litres 
d’alcool ' on le repasse dans une suffisante quantité 
d’eau acidulée d’acide muriatique; on le lave dans une 
eau douce, limpide ; on le fait sécher à l’ombre; on le 
porphyrise, et on le met ensuite en état de dissolution' 
dans l’acide sulfurique. * 

La division des molécules par l’union des principes 
colorants avec l’acide s’opère très-bien , et cette disso- 
lution , étendue dans l’eau chaude , donne une teinture 
diaphane d’un bleu céleste très-élégant, et même plus 
beau que celle résultant de l’indigo guatimalaflora , et 
tres-propre a la fabrication des boules de bleu céleste. 

On verse la dissolution d’indigo de pastel dans un 
vase doublé en plomb; on y introduit insensiblement 
les matières ci-dessus. 

La potasse et le savon doivent être dissous dans de 
l’eau de pluie, en consistance de sirop. 

On combine le tout jusqu’au point de saturation; on 
reconnaît que la neutralisation est parfaite lorsque l’ef- 
fervescence est entièrement apaisée, et' que la pâte ne 
contient aucune saveur dominante d’acidité ni d’alca- 
linité. 

On la laisse refroidir, et au bout de vingt -quatre 
heures, on y incorpore, par un long battage, huit 
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litres d’eau de pluie bouillante, dans laquelle on a fait 
dissoudre un demi-kilogramme de sulfate d’alumifie, et 
l’opération ést parfaite. • v. 

Propriétés des boules de bleu.. 

Les boules de bleu céleste extrait de la fécule de la 
plante de pastel ont la propriété : 

1° De teindre en beau blem de ciel ; 

2° De donner à toutes les étoffes le superbe blanc 
d’azur, en dispensant du soufre, et sans avoir l’incon- 
vénient de jaunir; 

3 ° De donner aux bas de soie et autres soieries la 
vivacité du neuf sans l’intermédiaire du soufre; 

4 ° Aux bas de cotofi et de fil l’apparence de la soie ; 
5 * Aux mousselines, batistes, basins, piqués, toiles 
de coton et au linge en général , un blanc de neige 
éblouissant. . ’ . 

t. 

Application remarquable de la machine pneuma- 
tique pour blanchir ou simplement mouiller des 
masses considérables de papier. 

1070. Le procédé usité jusqu’ici dans le blanchi- 
ment du papier est long , incertain et corrosif. Le 
nouveau mode, qui n’a aucun des inconvénients que 
nous venons de signaler, s’exécute comme suit : le pa- 
pier, quelle que soit sa finesse, pourvu qu’il soit de di- 
mensions égales, est comprimé aussi uniformément que 
possible, et placé dans un récipient de dimensions telles, 
que le fluide versé couvre la pile et laisse un espace 
entre elle et le couvercle qui reçoit la pompe. Lorsque 
la machtjie est mise enjeu, l’air est épuisé et le fluide 
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ayant un mouvement ascensionnel dans l’intérieur du 
papier s’échappe en partie par les soupapes mêmes dont 
elle est munie. On opère ensuite la rentrée de l’air; 
et ce fluide élastique ne pouvant pénétrer dans les pores ^ 
remplis de liquide, agit par sa pression et accélère le 
départ des matières étrangères. Dé cette manière les 
feuilles sont lavées également et ne sont point atta- 
quées. 

Ce procédé est applicable à la mise en couleur des 
papiers, de la soie, du coton, de la laine travaillée ou 
non , et en général à toutes substances végétales ou ani- 
males que l’on veut blanchir ou même imprégner d’un , 
liquide propre à arrêter la putréfaction ; en effet, daus 
ce dernier cas, l’air est chassé à l’instant, et le liquide 
conservateur pénètre immédiatement dans tous les 
pores. 

Ce procédé est suivi à la banque d’Irlande pour hu- 
mecter les bank-notes. Dix mille feuilles du papier le 
plus mince sont trempées «à l’instant, et n’éprouvent au- 
cune altération daus leur texture. 
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